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Épictète, né à Hiérapolis en Phrygie, fut, on nesait pendant combien d'années, esclave d'Epa-
phrodite, anranchi de Néron'. Il était encore es-clave, quand il entendit les leçons du philosophe
stoïcien, Musonius Rufus, qui avait déjà du temps
de Néron une grande réputation

Épictète dutavcir dans sa condition plus d'une
occasion de pratiquer les préceptes du stoïcisme'.
On racontait4 même que son maitre lui faisant

4. Suidas.
2. Ëpictete, Z)~c. I 9,29.
3. Il n'avait pas un bon

maître. Voyez Ëpictcte, Z~-
coMr~, I, 9~ 29.

4. Cc!se dans Ori~ene, Con-
<'<- C~<?, VM, 53~ p. 3C8
To~J SeTTtdTOU <yr~66/.où~TO:
O~TOU ~6 CX2~& UTtO~S~LMV

INTRODUCTION.

s <

~XTT/Tr~to; s).~ KX-Y7-'~C`I~:tivLrX'.W~ « I1'XT:CG-

CE:~ n XCt X!XTX~2~0;, a 0-J~
2/.SYO~ n e~E~ a 6~ X<XTXC--
TE~; e SimpUctus, dans sonC'~ww<t. sur le .V~/tKf/.
c! ix (p. 45, JC <d. Dtdot).
~tt<}u'tt cuit buttc~x s<a~
~tx~; St:td.<s dit <}u'i! rëtan
par suite d'une maladie.



appliquer à la jambe un instrument de torture,
il dit en souriant « Tu vas la casser » et que,
la jambe ayant été cassée en effet, il reprit « Ne
te disais-je pas que tu allais la casser? »

Quand il fut affranchi, il fit profession de philo.
sophie. Car alors la philosophie était une vraie pro-
fession ceux qui l'exerçaient étaient séparés des
autres hommes non-seulement par leur manière
de penser et de sentir, mais aussi par leur ma-
nière de vivre, par leur langage (ils employaient
une foule de mots dans une autre acception que
l'acception commune), et même par leur extérieur

rleur mine refrognée, leur teint jaune, leur grande
barbe. Le philosophe se distinguait de celui qui
n'étaitpas philosophe (~r~)', à peu près comme
le moine se distingue des gens du siècle. Un autre
rapport non moins frappant entre les philosophes
de ces temps-là et les moines, c'est qu'ils exci-
taient, dans la société au milieu de laquelle ils vi-
'aicnt isolés, des admirations enthousiastes et des
mtipathies non moins vives. Ëpictète représente
1 celui qui veut faire profession de philosophie, qu'il
doit s'attendre au mépris des petits esclaves, à la
risée de ceux qui le rencontreront, à être partout

'V~ xxix, 7; XLvi, <, 2; xMmi, < u, Ciceron,w~<o, Ll, 110.



dans un rang inférieur (xxix, 6~). Les empereurs
ne leur étaient pas plus favorables que les simples
particuliers. Tigellinus insinuait à Néron que le
stoïcisme était une secte à prétentions qui dispo-
sait les gens à la turbulence et les portait à se
mêler de politique Sous Vespasien, tous les phi-
losophes, à l'exception de Musonius, furent chassés
de Rome comme suspects de républicanisme~. Do-
mitien, irrité des panégyriques composés par Ju-
nius Arulenus Rusticus en l'honneur de Thraséas
et d'Helvidius Priscus, s'en prit à renseignement
dont ces illustres opposants étaient les disciples
il fit bannir par un sénatus-consulte les philoso-
phes de Rome et de l'Italie~.

Cette mesure frappait Epictëte, qui était alors à
Rome. Elle ne pouvait faire grand'pcinc au philo-
sophe, qui vivait sans femme sans enfants, dans

une petite maison si dénuée, qu'il n'avait pas be-
soin de fermer la porte, parce que des voleurs n'y

<. Le chiffre rumam,seut ou
suivi d'an chiffre arabe, sans
aatre indication, renvuie aux
chapitres et aux §!; du Jt/~M:

2. Tacite, ~/ta~y, XIV,
57 < Ptautum. veterum Ru-
manurum Itnitamcnta pra:<crte,
assumpta ctiam stmcorutn arnt-
gantia sectjque qu.B tut btdos et
negotiorum appctcntes f.tfiat o

3. Dion Cassius, LXVt, «.
4. Dion Cassius, LXVM, <3.

Suétone, Domitien, <0.
Lucien raconte (D<o/M.r.

55)qu'Épntt'te,cng;)geaut Dé-
tnonax à se marier, parce que
le mariage convient a un philu-
sophe, Dé'nooax répondit

<t
Eh bien! donne-moi une de

tes (me< à



auraient trouvé que le grabat sur lequel il cou-
chait~. Il se retira à Nicopolis, en Ëpire~ où il
était encore certainement sous le règne de Trajan.
Peut-être a-t-il poussé sa carrière jusqu'à Adrien.
Son enseignement faisait une impression profonde

sur ses auditeurs, qui ne pouvaient s'empêcher
d'éprouver les sentiments qu'il voulait leur inspi-
rer 3. Ëpictète trouva des enthousiastes et presque
des dévots un de ses admirateurs acheta sa lampe
de terre 3000 drachmes (2160 francs)

Il n'avait rien écrit. Mais Flavius Arrien, ori-
ginaire de Nicomédie en Bithynic, qui avait suivi

ses leçons à Nicopolis sous Trajan, rédigea les
notes qu'il avait prises. Il publia les Discours
(AtotTptSxt) d'Épictète en huit livres, dont il ne
nous reste plus que quatre et il tira de ces dis-
cours ce qui lui parut le plus essentiel et le plus
propre a faire impression sur les âmes pour le
condenser dans un petit livre qu'on pût avoir tou-
jours sous la main (s'~stp~ov, sous-ent. ~6~&~
en français ?7~~c~) et porter avec soi.

1. Simplicius, sur le 3/<7/!Kc~
d'Épictete, <). !x (p. 45, 36).

2. Au)u-GeLc, XV, «, 5.
Stiidas.

.1. Amen, prcf.tce des Dis-
cours d'Epirtcte.

4. Lucien, ~~</fcr~M~ </t.A c-

<MW, <3.

5. Simplicius, sur !e 3/anM~
d'Épictète, préface (p. 4,8 et
sulv., éd. Didot).

6. 'EY/Stp~to~s'gnICe~ot-
gnard dans Xcnuphon et Thn-
t'ydtde; et ce sens est tellement
«rdinatre que Simplicius, sur le
-t/~MH~ tpteface, p. 2G),scm-



Épictète dit lui-même (xnx) que c'est à Cliry-

sippe, le second fondateur du stoïcisme. qu'il faut

s'adresser, si l'on veut connaitre la loi que l'on

doit suivre. Le ~m~ ne nous otïre pas seu-
lement les principes du stoïcisme, il nous les otire

dans la langue technique, très-riche, que les stoï-

ciens, grands inventeurs de mots nouveaux et sur-
tout d'acceptions nouvelles. avaient imaginée et
dont ils avaient défini tous les termes. Il est donc

nécessaire de faire connaitre le sens précis des

mots techniques employés dans le .V~~ et qu'il

suppose connus c'est à ce point de vue que nous
allons exposer les doctrines du stoïcisme nous
laisserons de côté ce qui ne va pas à ce but

Me dériver le titre du 3/a/!M~

de ~otgMr~. Il dit que le .V«-
~M~ est intihtté &Y~st5t3tO~.

Ct& TÔ npo/etpo~ <Mt <x'j'c6 ~s~
xa~ ë'cot(JLO~ e~xt TO~ pou)o-
(M~ot; 6~) x&t vap xTn 'c6

CTp~TtM~XO~~E~p~ ~t?0~

È<rCt HpO/EtOO~ &Et TO~ ~pM-
UL6~0t< &~e0o~ e~ott. Lons;tn
dit, dans un fragment (<0.~cr<
tores M~r<ci ~*BCi, p. 8 9,
cd. Westphal) de !<'n cummen-
taire sur le ~7<MM< de ~tftr«yMe
d'Héphestion, qui portait le

S2.

même titre ~t~Yp~Trron osSYY~ 0'J/. (~~ T~&: (t)Y,-

9~7XV, 6~ '6 ~:0~ X.QH TÔ

6~E~ T(0< ~ET~O'~M~ T!X: ~J-
~v~, &Um 6m To X~P~~
e~s~ 'coù<. ~ou~OtJt.&~o~< TK xs-
:)x).anc {igTp~M~ napatY*
Y6)pLM'M~.

<. On troa~era une exp'~t-
tiou très-comptète et très-bien
f.ate de la pbito~uphie stoï-
cienne dans Zeiter, /)« PA~
~n~<<' </<'r ~rt~cAcn. H!. <,

p. 43 et suiv. (<86&). M. Ra-



Une première remarque essentielle à faire, c'est
que ce petit livret ne s'adressait pas aux gens
cultivés en général qui ne s'occupaient pas spé-
cialement de philosophie, mais uniquement à
ceux qui voulaient faire profession de philosophie
et qui avaient déjà été instruits dans la logique,
li physique et la morale stoïcienne c'est un mé-
mento à l'usage de ceux qui sont en propres (~00-
xo~/i). Quoiqu'on principe les stoïciens n'admis-
sent pas d'intermédiaire entre la sagesse et la
folie, entre la vertu et le vice 1, ils reconnaissaient
pourtant qu'il y avait des degrés dans la folie et
le vice, que les uns sans posséder la sagesse en

étaient tout près, qu'il ne leur manquait que
d'avoir été mis à l'épreuve; que les autres n'é-
taient pas assez sûrs d'eux-mêmes et pouvaient
rutomber dans les vices dont ils avaient été guéris;
qu'une troisième classe enfin comprenait tous ceux
qui n'étaient qu'incomplètement guéris~. C'est
évidemment à ces deux dernières classes que s'a-
dressait le Af~ne~.

Les stoïciens divisaient la philosophie en trois
parties (-cd~ot) coordonnées, logique, physique (ou

~aitsun a puh!!c en t8j6 un re-
marclualsle ~Mt sur le ~~<
cisme dans t) co!)e«!u~ des
Mcmohes de rArademie des

msftiptttHM (XXI, <). Nous y
t< soyons te !(ctcur.

t. DIogfne Ltcrce~VII, <27.
2. Scne~ue, ~f~r., T.xxv, 8.



plutôt science de la nature qui était en même

temps pour eux la divinité) et morale~; mais, en
réalité, ils subordonnaient la logique et la phy-

sique à la morale. Épictète ne parle en ce .V<
que de logique et de morale (m) il faut d'abord

et avant tout pratiquer, par exemple ne pas men-
tir ensuite savoir la raison pourquoi il ne faut pas
mentir; en troisième et dernier lieu savoir ce que
c'est qu'une raison et une démonstration.

La première question de la logique stoïcienne

était celle de la certitude. Une idée (c.a~Txct'x) est
l'impression faite sur l'âme soit par les objets sen-
sibles, soit par les objets incorporels, comme une
abstraction, la conclusion d'un raisonnement'.
Quand l'impression est faite par quelque chose
de réel et est conforme a cette réalité l'idée est
cutc~~e (xotTo~TTCtx~), tellement vraie qu'elle ne
peut pas être fausse~. Mais une idée peut n'ctre

pas tout à fait ce qu'elle représente (i, 5) il faut
alors suspendre son jugement, l'examiner, et n'y

oc~M~c~r ((n~KTOt-ctOMOtt) que quand on l'a re-
connue conforme à son objet. Il ne dépend pas
de nous d'avoir une idée, de ne pas recevoir une
impression mais il dépend toujours de nous de

donner ou de refuser notre acqui'esce)nent. En cn-

<. Diugene, VH, 39.
<. Diugène, VH, 50.

3. Di.'genp. VH,4C,52. (i-
ccrun, de ~'</t~M~, V~ 26, 7G.



tendant tout à coup un grand fracas, le philosophe
ne peut s'empêcher de recevoir l'impression, ni
même de changer de visage; mais tandis que celui
qui n'est pas philosophe acquiesce tient l'idée
pour conforme à la chose, c'est-à-dire pour redoutable, le philosophe, lui, n'acquiesce pas; il
conserve fermement sa manière de voir, il sait quel'impression reçue n'est qu'une vaine apparence
qui n'a rien de réellement redoutable'. D'autre
part les stoïciens, ou du moins Épictète admet,
comme Platon, que l'homme ne se refuse jamais
volontairementà reconnai tre la vérité, que l'homme
vicieux ne voit pas le bien comme l'aveugle ne
voit pas la lumière, et qu'il fait le mal non pas
parce qu'il croit que c'est le mal, mais parcequ'il le prend pour le bien 2. Cependant le prin-
cipe que r~~ce~e~ dépend de nous est l'un
des fondements de la morale stoïcienne

Voici sur quels principes (~o~)' on doit ré-
gler son acqzciescernent.

Il n'y a de &o~ d'autre bicn (<) que la

<. Aulu-Gelle, ~VM<~ a~~t«.
XIX, t, 15. CtcéroQ, ~c<t~e-~M~ I, 14,40; du D~M,
XIX, 43.

2. Discours, I, <8, 1-7; 28,
~U; tt, 20; HI, 7, <6.

J. Quant aux autres termes
de logique qui se rencontrent

incidemment dans le Jtfa~M~
nous les avons expliques dans
les notex; nous renvoyons aulexique de l'édition grecque
pour les textes Mr lesquels
nous nous sommes appuyés.

4 Épictete, D~co«~, Iî,«,
< 31 HI. 3. 16. Dio&ene,VII~42.



vertu et ce qui tient de la vertu. Il n'y a de ~ï~t-
vais, d'autre mal (xotxov) que le vice et ce qui
tient du vice. Ce qui est bon est beau, honorable

(x<xAo~ ce qui est w~Mu~ est laid, Ao~~Kj?
(a!<?/co~). Ce qui est bon est en même temps
tt~e (<yu~spov) et sert, /?ro/~c (h)Bs~t), c'est-à-dire
porte à la vertu ou y maintient. Ce qui est m~
vais est nuisible, est un ~o~~a~e (3/3t~sov,
~a~). On ne peut ~mre, c~r de ~07~m<e
(~Xot~rcs~) qu'en portant au vice ou en y mainte-
nant. Comme le propre du feu est d'échauner et
non de refroidir, le propre de ce qui est bon e~t
de servir et non pas de 7~'re. L'homme vertueux
ne TZM~ donc à personne, et personne ne peut lui
nuire (ï, 3; xxx; un, 4)'.

A un autre point de vue, ce qui est bon est co~-
/b~nte A nature (xocTTt <ï,uT~). On reconnaît ce
qui est conforme à la ~o<Mr6 à ce que tous les
hommes sont d'accord là-dessus~ (xxvi;. Tout le
monde dit d'un commun accord que ce qui est bon
est utile, doit être choisi, recherché en toute cir-
constance. La dispute ne commence que quand il
s'agit d'appliquer le principe aux cas particuliers,

<. Stobée, ~c/o~.c «A/c.e,
Il, iag, 202. Diogène. VH,
402~04.

2. Ces idées, que tous tes
hommes s'accordent à tirer de

t'Mpcrieuce, étaœnt appelées
par les stuïcieM xot~an e~Otan
ou ~po~~ë~. P!utarque, P/a-
cita, IV, «. Seneque, Z,<«/-M,
CXÏ, t.



de décider si telle chose en particulier est bonne'.
Vivre co~/07~~6~ nature, c'est vivre con-
formément à sa propre nature, qui est celle d'e~c
T'o~so~TK~e (~Mov Xoytxo~)', et à celle de l'uni-
vers, en ne faisant rien de ce que défend la loi

commune; cette loi commune est la raison qui
pénètre toutes choses et qui est elle-même iden-
tique à Jupiter, en tant qu'il préside au gouverne-
ment de F univers~. Ce qui est ~aiM~s est con-
~Ytïre à la nature (~xpK (pu<nv).

Vivre co~/br~e~e~ nature, c'est vivre
heureux (eupoe~ Le bonheur consiste dans l'im-
passibilité (<xTM~em), le c<x~e (aTOtp<xqtct) d'une âme

exempte de passions qui la ~OM& (-capa~et).
Il ne faut être frappé (Qxup.K~tv) de rien, même
d'un spectacle intéressant (xxxm,9). Toute p~M
s~o?z, TcotQo?, est un faux jugement; ainsi l'ava-
rice est la pensée que l'argent est un bien Ce
qui ~OM~e les hommes ce ne sont pas les cho-
ses, mais les jugements (Soy~otTot) qu'ils en por-
tent ainsi la mort n'est pas quelque chose de
redoutable ce qui est redoutable en elle c'est le
y~eme~ qu'elle est redoutable (v).

<. Ep!ctète,Z)McoMr.f 11,22
<cts<t!v

2. Épictète, Discours II, 8,
<-9.

3. Dtogene, Vif, 88.
4. Stobée, H, <38. Sénèqoc,

~~rcj, CXX. «.
6. D)ogèn~ Vif, <«.



Les passions étaient distinguées en quatre gen-
res peine (~u~), crainte (<po6o<;), ~~e~~on
(smeu~~), pj~r (~o~). On subdivisait ces gen-
res en espèces ainsi, comme la jalousie (~Aoru~nx)

ou peine qu'on éprouve de voir un autre en pos-
session de ce qu'on a soi-même, la pitié ou peine
qu'on éprouve de voir quelqu'un dans un mal-
heur immérité était une espèce de peine et une
peine dont on devait être exempt'. Épictète montre
(xvi) que la pitié est un faux jugement parce que
celui qu'on plaint est malheureux non par ce (fui
lui arrive, mais par le jugement qu'il en porte.
Pour se garantir de ces faux jugements il faut se
scrutr (xp~on, ~<n<;) de ses co~/ormcmc~
à la nature, en recherchant ce qui est réellement
bon, en évitant ce qui est réellement m<~u~,
p'est-à-dire en n'ac~~c~ à ses ï~cs que d'a-
près les principes qui déterminent ce qui est &o~
et ce qui est m<XM~ïs\

Mais il y a autre chose que des idées dans la
partie s~e~e~re de l'âme (~~ov~ov~, il y a aussi
les mo~e/~e~~ (x~<yet<;) par lesquels l'âme se
porte vers ce qu'elle considère comme un bien et
évite ce qu'elle considère comme un mal. Il y a
des tendances (&o~, des ~?'s (~s~], des ~uer-

4. D:ogène, Vtf, < 11. 2. Épictète, Discours M!, 3, 1-2.
3. Diugène, VII, <50.



szo~s (~xxXtcrt<;), la volonté ou choix rënéchi (~po~t-
pe<n<;). Les plantes n'ont pas de tendance. Les
animaux sont mis par la nature en rapport in-
time (o~xst&wcott) avec ce qui leur est bon et ten-
dent (6p~M<n) vers ce qui leur est bon, ils se dé-
/OMr~e~ (x:Dopm.M<Tt) de ce qui leur paraît mauvais.
Les êtres doués de raison tendent aussi naturel-
lement vers ce qui leur paraît utile et se détour-
nent de ce qui leur paraît nuisible (xxxi, 3);
mais comme ils ont reçu de plus la raison, ils ont
le désir (o~n) de ce qui est bon et l'aversion
(~x~ton) de ce qui est mauvais la raison ou plus
précisément nos~M~eme~g dirigent ces mouve-
ments~. Les animaux se servent bien de leurs
idées; mais ils ne peuvent contrôler l'usage qu'ils
en font. L'âne a été fait parce que nous avions be-
soin de son dos pour porter des fardeaux, et il se
sert de ses idées pour marcher; mais s'il pouvait
en contrôler l'usage, il ne nous serait plus subor-
donné, il serait notre égal~.

Le philosophe, qui agit toujours en /~s~ ses
réserves (~u~onp~M~),) c'est-à-dire en pré-réserves (~~6' U1tEIIClttp;:aEooç, c'est-à-dire en pré-
voyant toujours ce qui peut traverser ses des-
seins 3, le philosophe, qui n'acquiesce qu'à bon
escient, obtient toujours ce qu'il désire et ne

<. Stobée, H, <60. Diogène, Vtt, 86. 2. Ëpictète, ZMMo<M
1~ 8, 6-8. 3. Stobée, M, 238. Sénèque, des F/M/a~iv, 34,4.



tombe jamais dans ce qui est l'objet de son ~'cr-sion', car il ne désire. que ce qui est bon et il n'a
d'aversion que pour ce qui est ~o~'M; c'est
ce qui dépend toujours de nous, puisque notre
acquiescement dépend de nous et que nous res-
tons les maîtres de juger bon ce qui tient de la
vertu et mauvais ce qui tient du vice.

Or la vertu (~c~) consiste précisément àju?cr
bon ce qui est réellement bon et mauvais ce qui
est réellement ~m'~s; aussi est-elle une scioncc
et elle est composée de maximes(~Ms- Los
quatre vertus principales sont des science la
prudence (?po-) est la science de ce qu'il faut
faire ou ne pas faire et de ce qui est indifférent,
la tempérance (<~co7u~;) est la science de cequ'il faut rechercher et éviter et de ce qui est in-
différent, la~~cc (o~o~) est la science de cequ'il faut attribuer à chacun, le courage (~c~)
est la science de ce qui est à craindre et à ne pascraindre et de ce qui est indifférent au contraire,
le vice (~x~) est une ignorance, et les quatrevices opposés aux quatre vertus sont l'ignorance
de ce qu'il faut faire ou ne pas faire, etc. Il est

< Manuel, Iï, XIV, <

2. Cicéron, du Destin, Vf,
«.Stubce.II, HO.

S.Stobce, If, 92, < 02 et sui-
vants.

4. Pour !a définition des es-
pèces de vertus, nous renv.nons
au Lexique à a~tiM~, EYxsx.
T:KX, XX&TEp:K, XO~-VM~~x6'
XO<T{im, ~YX/.o~M~.



essentiel de remarquer que l'expression grecque
est beaucoup plus étendue que notre mot irançais
vice, et comprend défaut, zmper/~zo~, puisque
toute émotion qui trouble l'âme était vicieuse
pour les stoïciens. A un autre point de vue, les
vertus sont des /~c~es (~o~), que nous avons
reçues et dont nous devons user pour agir dans
l'occasion avec prudence, avec tempérance, avec
justice, avec courage, comme nous avons reçu la
faculté de voir, celle d'entendre, etc.

L'homme vertueux est sur de lui (<x<y<&<x3~), sûr
de ne pas tomber dans l'erreur et le vice 2; il est
san~ contrariété (~po~o~-ro~, c'est ~-dire rien
ne le gêne dans son action il est sans c~pccAe-
~c~ (ax(~uTo<;), c'est-à-dire rien ne le met dans
l'impossibilité d'agir'; il est libre (~su0=po<), car
personne n'est maître de lui donner ou de lui
refuser ce qu'il veut ou ce qu'il ne veut pas*.
L'homme vicieux, au contraire, est inconsistant
(M~~) il est contrarié (~Tn~sTon), il est em-
pêché (xMAu2T<xt), enfin il est esclave (Mu~).

Tout ce qui est bon et tout ce qui est mauvais
de ~OMs (~ ~Iv ~t), puisque l'~c~cs-

cc~e~~ et toutes les opérations de notre âme clé-

<. Ëptcttte, D~e.I, < 2,28-31.
2. J~ictcte, DwoMrt 111~

y'6, 9. J/a/<M< iv, XXXVUI.

3. Ckcion, FM/~y, IH,
7, 36. J!t;<Me/, 2, 3.

4. ~/o/:«~ ~tv, 2.



pe~c~ de MOMs*. Ce qui ~pc~ de ~o~s est à
MO~ (~~spo~), nous estp~op~e (?o~); ce qui ne
dépend pas de nous est à <~M~~ [xA~oTp~

Ce qui ne dépend pas de ~o~ est ~ï~e (x3tx-
?opo~), c'est-à-dire n'est ni (.j~ ni ~L' Ce
qui est neutre ou bien ne contribue en rien au
bonheur ou au malheur, comme la richesse, la
réputation, la santé, la force, ou bien ne met pas
en jeu nos tendances, comme d'étendre ou de ne
pas étendre le doigt, de ramasser un fétu ou une
feuille~. Cette seconde classe de choses s est
véritablement indifférente, au sens où nous pre-
nons ce mot en français. Si la première l'eùt été
également, il devenait impossible d'agir en une
foule de circonstances; on n'aurait pas eu de rai-
son de se décider dans un sens plutôt que dans
l'autre, par exemple de soigner un malade plutôt
que de ne pas le soigner. Aussi les stoïciens, tout
en maintenant qu'il n'y a de bon que la vertu, de
M~m'~ que le vice, étaient-ils obligés de recon-
naître entre les choses neutres de la première
classe des différences de valeur (o~.<x) et de non-
t~eMr (~(x~ct)*. Ils ne voulaient pas dire que les
choses qui ont de la u~~r fussent &o~<?s (xY~,

<. ~~Mf/, i, 1. r. 22, 10. 3..V<~f/, i, 2, 3.–1. D.uge~ VU, tu4. Stu:,p€, H. )t2. 4. D:<cnp,VH,
<05.<M. Sh.Lce, II, <42.



ils disaient qu'elles étaient avantageuses, ~po~y-
uL~ot* de même les choses qui mc~Me~de ~e~r
ne sont pas mauvaises (x<xxa), elles sont e~es~ucm-

~~e~ses, aT:oïrpoiqY<jn\<x, rudes (rpx/sa) une co?t-
trariété (s~o3to~)*. Les choses ~ei~res sont ou
conformes à la nature, comme la santé, la force,
la bonne disposition des organes des sens, ou
co~rc~res nature, comme la maladie, l'in-
firmité, ou ni conformes ni contraires à la na-
~<re, comm~ la constitution en vertu de laquelle
l'âme est susceptible d't~c~s et le corps de ma-
ladie ou d'infirmités. Les choses avantageuses
*sont relatives ou à l'àme, comme les dispositions

pour la vertu, l'intelligence, la finesse, etc., ou
au corps, comme la santé, la force, ou au dehors
(:x-co<;), comme les parents, les enfants, la fortune,
la considération~. Les choses désavantageuses,

comme le ~a~Me de dispositions pour la vertu
(o~u~), la maladie, la pauvreté, étaient classées
de la même manière. Les choses relatives au corps
et au dehors étaient aussi réunies sous la déno-
mination commune de choses extérieures (~ c~)

par opposition aux choses ~erzeitres (rA ~M) ou
de l'âme

4. DIo~ène, VII, <05-<06.
2. ~7a~Me/, i, 5. C!ccroa,t/e

r/n~M~, V, 2(~ 78.
3. ~MC/, ÏV, tX

4. Manuel, xm, xvi, xxix,
7. xxxiii, 42. Discours III, 7,
2.Stobée,II, <4<– 5. Ma-
MMC~ XX)U, XXIX XLYUI, t.



La manière de se conduire à l'égard des choses

Meures rentrait dans la théorie de ce que les stoï-

ciens appelaient offices (xo~xovïx). Un o/~ce est

un acte dont on peut donner une raisjon plausible.

A ce point de vue général, les animaux et même

les plantes ont des o/~ce~. Notre o//?c<?, à nous
autres êtres raisonnables, c'est de faire ce que la
raison prescrit (odp~ 6 ~oyo;) Les actes de vertu
sont, bien entendu, prescrits par la raison et con-
stituent l'espèce d'o/~ce que les stoïciens appe-
laient xocTopQMULot~. Dans les choses ~e~'cs nous
trouvons ce que la rû~sO~ p~c~cr~, et nous ap-
prectoy~ (TrotCKpLST~o~) nos o/y?cc~ en considé-

rant les rapports de co!*rc~~o~ (<y/s<yn)~quc la

nature et la société ont établis entre le père et le

fils, le frère et le frère, le magistrat et le subor-
donné, le concitoyen et le concitoyen, le voisin et
le voisin, etc. Il y a corre/a~'o~ entre deux cho-

ses quand chacune de deux qualités ne convient à
chacune de deux choses que par rapport à l'autre,

et céla quelques qualités qui conviennent d'ail-
leurs aux deux choses; ainsi ce qui est à droite

n'est à droite que par rapport à ce qui est à gau-
che et, à ce point de vue, n'est qu'à droite, et ré-

t. Diogène, VU, <07.<08.
9. ~u< xxxn, 3 u, t.

Diogène, VII, 108.
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3. Stobee,II, 58.
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ciproquement; de même le père n'est père quepar rapport à son fils et, à ce point de vue, n'est
que père par rapport à lui réciproquement le filsn'est fils que par rapport à son père et, à ce pointde vue, n'est que fils par rapport à lui'. En con-sidérant ce rapport de con'eMo~, le fils trouve
quel est son office à l'égard de son père; la raisonlui prescrit de le soigner et de le respecter, quelqu'il soit d'ailleurs,méchant ou bon, uniquement
parce qu'il est son père et que pour lui, fils, iln'est pas autre chose la méchanceté ou la bonté
n'entrent pas dans le rapport de c~M~ quela nature a établi entre le fils et le père (xxx)

Sur les principes que nous venons d'exposer
Épictète ne s'écarte en rien de l'enseignement de
son école. Il en est autrement de l'application, du
moins en quelques parties; un moraliste ne peut
pas ne pas mettre quelque chose de son caractère
et même de sa situation personnelle dans la ma-nière dont il traite de la morale.

En ce qui touche la religion, Épictète professe
les sentiments des stoïciens sans différence ap-préciable. H admet avec eux un Dieu suprême qui
est en même temps l'intelligence universelle dont
1 âme humaine est une parcelle détachée', la raison

<. SImpHcIus, Cow/M. sur )I
catégories d'Aristote, f" 42 E. )

t 2. Épictète, Discours, L<;
6; ïf,8,H.



qui gouverne tout, la destinée qui conduit toutle monde, x.< et il lui donne, comme eux le
nom populaire de ~p~, z.J< Ce panthéisme
où la per. nnalité divine s'évanouit, se concit ait
très-bien avec un polythéisme qui reconnaît d au-
tres dieux subordonnes', parties du Dieu suprême
comme les astres, les éléments et en général tout
ce qui dans la nature est avanta~ux à 1 homme
Aussi Épictète, en parlant de la divinité, passai!
sans cesse du singulier au pluriel et du pluriel ausingulier, sans que l'idée change sensiblement D
y a co~ entre la divinité et nous, et nous
avons des o~ces à remplir à l'égard de JupiterLefond de la piété (~eg~) ou science du culte desdieux, c'est de porter sur eux des ./t<< droits
c est de /M~. qu'ils gouvernent toutes choses avec
sagesse et avec justice et de se soumettre de bonne
grâce à tout ce qu'ils ordonnent La piété est fon-
dée sur l'intérêt, 1'~ (.u~ car tout être
animé est porté naturellement à rechercher ce quilui est utile et à éviter ce qui lui est nuisible àaimer celui qu'il considère comme la cause de sonbien, à haïr celui qu'il considère comme la cause

t. Stjhcc, ~c/<e /Y~ca'
I, tSO.

2. Kpt.-t~p, Ff~w< oc.
3. Kpktt-te ~«M~ I!~7,

25; Ht, <J, 4; IV, <~ n.
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de son mal.Par conséquent,quand on est persuadé

que la divinité ne peut TH~e, qu'elle ne peut
faire que du bien, on ne lui en voudra jamais*.

Les stoïciens admettaient la divination et les pré-

sages ils y voyaient une conséquence nécessaire

de la bonté divine qui n'a pu refuser aux hommes

une connaissance aussi précieuse pour eux que
celle de l'avenir 2. Épictète suit encore ici ses mai-

tres (xxxn, xvm).
C'est surtout en ce qui touche la famille et l'E-

tat, en général nos relations avec les autres hom-

mes, qu'Ëpictète s'écarte, sinon de la lettre, au
moins de l'esprit du stoïcisme. Épictète rapporte

toutes choses à l'homme intérieur, à l'usage de

nos idées, à ce qui <7epe~ de nous, c'est-à-dire

aux opérations de notre âme, et il le fait si exclu-

sivement que les différences de valeur entre les

choses ej~ë~t~s deviennent pour lui beaucoup

moins importantes que les stoïciens n'étaient en
général disposés à l'admettre.

Les stoïciens enseignaient que les affections de

famille sont les plus pures de toutes, qu'il est
co~/orme nature d'aimer ses enfants, que le

~age se mariera, qu'il aura des enfants, que c'est

un office à remplir envers l'État*. Le maître d'É-

<. ~t/MM~, xxxi, 4. 2. CIcéroo, de D~Ma~o~,I, 38, 83.
3. Dtogenc,Vir, <20-<2t.



pictètc, Musonius, exhortait vivement et éloqucm-

ment au mariage*. Mais Ëpictète, qui avait été

longtemps esclave et qui était demeuré célibataire,
parle des affections de famille en homme qui ne
les avait jamais connues. Il compare la perte d'un
fils à celle d'une marmite ou d'une coupe ni,
xxvi); la divinité nous permet d'avoir une femme

et un enfant, comme le pilote laisse le matelot
qu'il a envoyé faire de l'eau ramasser sur son
chemin un coquillage ou un oignon (vn); on ne
doit pas s'inquiéter d'un mauvais présage, parce
qu'il ne peut menacer que votre corps, votre for-

tune, votre réputation, vos enfants ou votre
femme il n'a rien de menaçant pour vous si vous
le voulez quoi qu'il arrive, il dépend <~ ~0~5 d'en
tirer pro/~ (xviii). Epictète enseignait même que
celui qui est arrivé au plus haut point de la sa-
gesse ne se mariera pas pour ne point s'embar-

rasser dans des liens qui l'empêcheraient d'in-
struire les hommes, de leur prêcher la vertu et
le bonheur, d'être le messasrcr et le héraut des
dieux*.

Suivant les stoïciens, la vertu consistant dans
l'action, et la justice, qui règle les rapports entre
les hommes, étant de nature et non de conven-

:0.
<. Stobée, F~r~jtM~, 67, t 2. Epictète, D~coar~ lit,

J
22,67-69.



tion, le sage se mêlera des affaires publiques, s'il
n'y a pas d'empêchement absolu ce sera pour
lui une occasion de réprimer le vice et de pousser
à la vertu, par conséquent de contribuer au bon-
heur de ses concitoyens'. On conçoit que, sous le
régime impérial, un affranchi honnête homme
n'ait pas eu ces visées. Épictète répète bien d'a-
près ses maîtres qu'il faut se risquer pour sa pa-
trie (xxxn, 3); mais il dit ailleurs~ « Tu me
demandes si le sage se mêlera des affaires publi-
ques mais quel état est plus grand que celui
qu'il gouverne? Il ne parlera pas aux Athéniens
de leurs revenus, mais il s'adresse à tous les hom-
mes, Athéniens, Corinthiens, Romains indiffé-
remment, pour leur parler non de leurs revenus,
non de paix ni de guerre, mais de bonheur et de
malheur, d'esclavage et de liberté. » Le philoso-
phe ne se fâchera pas d'être méprisé, de n'être
compté pour rien il ne sera pas inutile à sa patrie
s'il est un citoyen réservé et sûr; sa patrie n'y
gagnerait rien si, pour ia servir, il cessait d'être
vertueux (XXIV, 1, 4-5).

Les stoiciens vantaient beaucoup l'amitié où le
sage sert le sage, et ils la rangeaient expressé-
ment au nombre des biens'. Ëpictète, qui parle,

1. D~gène, VII, <2<. Sto- I
hcc,!î, <84.

1 2. Discours lit, 22, 83etsu!v.
3. Stohcc, H, <84-t86.



il est vrai, de l'amitié vulgaire, est assez iroid
là-dessus rc~o~ prcscW< bien de risquer sa
vie pour son ami (xxxn, 3) mais pour lui don-

ner de l'argent ou lui procurer le titre de citoyen
romain, le philosophe, qui est sans argent et sans
crédit, devra se consoler de ne pouvoir lui ren-
dre ces services son ami ne peut pas exiger de

lui qu'il cesse d'être réserve, sûr, magnanime
(xxiv, 3).

Épictète peut paraître avoir adouci la rigueur
stoïcienne sur un certain point. Suivant les stoï-
ciens, le sage n'aura pas d'indulgence, parce que
les hommes sont responsables de leurs vices il ne
modérera pas les châtiments prescrits par les lois,

parce que ces châtiments sont justes*. Ëpictëte re-
commande partout de supporter sans s'irriter les
vices d'autrui. L'homme vicieux se trompe, et on
n'est jamais volontairement dans l'erreur mon-
trez-lui clairement qu'il se trompe, et il agira au-
trement jusque-là on ne doit pas plus s'irriter de

ce qu'il est vicieux, qu'on ne s'irrite de ce qu'un
homme est sourd ou aveugle'. Tu es au bain on
te pousse, on te vole c'est ce qui y arrive d'or-
dinaire (tv) quelqu'un dit du mal de toi c'est

son opinion; et en se trompant il ne ~t~ qu'à

<. St<'hée, II, <90. DIogene, VII, <23.– 2. Ëp:ctetf, Discours
ï, i8, t-7; 28, <-<0;II, 26; 111,3, 2; 111,7, 15.



lui-même 'xui) un scélérat te dépouille qu'im-
porte par qui Dieu te réclame ce qu'il t'a prêté
(xi) ? Ton esclave est vicieux (xii, 1 xiv, 1) c'est
de la folie que de vouloirqu'il ne soit.pas en faute
c'est vouloir que le vice ne soit pas le vice (xiv, 1);
enfin ce qui donne le motif et indique le vrai ca-
ractère de cette indulgence, il vaut mieux que ton
esclave soit vicieux que toi malheureux (xiï 1)
il ne faut pas que le caln: e de ton âme dépende
d'un esclave (xii, 2).

Ce qui est surtout original dans Épictète, c'est
l'accent de sa parole, c'est la manière dont il a
senti ses idées. Les courts chapitres du Manuel
ne peuvent guère donner une idée de la forme or-
dinaire de son enseignement telle que l'offrent les
Discours. Cependant le chapitre xxix qui est tiré
des Discours (111, 15), et les chapitres xxiv et xxv
qui ont le même caractère, nous montrent au na-
turel comment il parlait et agissait sur ses audi-
teurs. Dans le caractère général de son exposition,
il parait encore avoir été fidèle à la tradition de
son école. « Les stoïciens~ dit Cicéron, « vous
piquent par de courtes interrogations, comme par
des aiguillons. Dans Horace le stoïcien Da-

1. C:céron, de F~ IV, 3, 7 Pungnnt enim, quasi aca-leis, tnterrogatl.,ncutia aognstM.. – 2. Horace, ~~r~, tL 3,
<22-<4); <59 <6~ <R7-am.



masippe expose souvent ses idées sous la forme
d'un dialogue pressant avec l'homme passionné
qu'il s'agit de convaincre de folie. Épictète em-
ploie ces procédés traditionnels avec une véritable
originalité

<
Bien que le style d'Ëpictètc dit

très-bien M. Martha~ « soit simple et d'une nu-
dité athlétique qui sied bien à cette morale mili-
tante, on y rencontre ça et là des images frap-
pantes qui saisissent l'esprit et donnent un vif
éclat à ces solides pensées. Il a le langage popu-
laire, incisif et pittoresque. Des comparaisons ti-
rées de la vie commune révèlent une certaine
originalité plébéienne. Mais son imagination est
tout entière au service du raisonnement, ses mé-
taphores ne sont que des démonstrations, et ses
allégories mêmes ont la précision de la pure lo-
gique. Sa parole, libre comme son âme, affranchie
des élégances convenues, ne dédaigne pas d'em-
ployer les expressions vulgaires, empruntées aux
carrefours, et saisit parfois avec plaisir quelque
mot trivial pour en accabler les objets de son
mépris. Mais où paraît surtout la foi intrépide de

ce prêcheur obstiné, c'est dans cette dialectique
tranchante où il lutte avec les passions, où il les
interroge, les fait répondre et les confond en qucl-

<. Les moralistes sous r<w/we romain. Paris, Hachette, <804~
tn-8, p. <97.



ques mots souvent sublimes. L'héroïsme stoïque

y éclate en dialogues cornéliens. Ce Socrate sans
grâce ne s'amuse pas à faire tomber mollement un
adversaire dans les longs filets d'une dialectique
captieuse, il le saisit brusquement et l'achève en
deux coups. On peut appliquer à cette éloquence
le mot de Démosthène sur Phocion C'est la hache
qui se lève et re<o?7!6e.

§5.

La réputation d'Épictète demeura considérable
après sa mort. Marc-Aurèle mentionne comme
une des obligations qu'il a à Rusticus de lui avoir
fait lire les écrits qui conservent le souvenir de la

personne et de l'enseignement d'Ëpictète Ces

écrits servaient de fond à l'enseignement du néo-
platonicien Théosébius, vers l'an 450 L'un des
derniers néoplatoniciens, Simplicius, qui ensei-
gnait à Athènes lorsque les écoles de philosophie
païenne furent fermées par Justinien (529), a com-
posé un commentaire très-développé du Manuel
d'Épictète. L'ouvrage ne parait pas avoir eu moins

4. Pensées, I, 7. 2. D:tnn*cm:, ~7d ~<.rc, 58.



de succès parmi les chrétiens. Il est remarquable
qu'un écrivain religieux du commencement du cin-
quième siècle, saint Nil, et l'auteur anonyme d'une
paraphrase dont on ignore la date. aient cru pou-
voir accommoder le M~M~ dTËpictète à l'usage
de la vie monastique moyennant quelques modifi-
cations qui ne touchent pas au fond des doctrines.
Ces changements sont insignifiants dans saint
Nil il remplace le pluriel O~ot par le singulier 0~;
(xxxi), <nrevcEtv. ~arpKxpar -xT~cEcQott ~You(xxxi, 5~
XMXp<XTTt< Z~b~ par -d<; TMV ~XSSTO~ iXXXHI, 11\
Socrate par saint Paul (LI, 3), "A~uTo<; x~ M~tTo<; par
T~ (LU, ~). Il supprime le chapitre xxxn sur la
divination, en conservant le chapitre xvni sur les
présages; il supprime en outre le S 8 du cha-
pitre xxxiiï (dans les éditions ordinaires), les

§§ 1-3 du chapitre m. Les modifications de ce

genre sont beaucoup plus nombreuses dans la
paraphrase mais les deux auteurs s'accordent à

respecter les nombreux passages où Ëpictète fait
dépendre le bonheur et la vertu de l'homme de sa
seule volonté.

Le Af<~MC~ d'Épictète a été traduit piusieurs
fois en français dès le seizième siècle et au com-
mencement du dix-septième et il a eu la singu-
lière fortune de faire l'impression la plus vive sur
le génie de Pascal. On connaît ce magnifique en-



trcticn~ où Pascal, causant avec M. de Saci, lui

dit que « ses deux livres les plus ordinaires

avaient été Épictète et Montaigne, et met en
parallèle Épictète et Montaigne « comme les deux

plus grands défenseurs des deux plus célèbres

sectes du monde et les plus conformes à la raison,
y

puisqu'on ne peut suivre qu'une de ces deux

routes, savoir ou qu'il y a un Dieu, et lors il

(~Ac~me) y place son vrai bien; ou qu'il est in-
certain (qu'il y ait it~ D~), et qu'alors le vrai

bien l'est aussi, puisqu'il (l'homme) en est inca-

pable. » Il va même jusqu'à dire qu'Ëpictëte a si
*t< bien connu les devoirs de l'homme » qu' « il

irriterait d'être adoré, s'il avait aussi bien connu

son impuissance, puisqu'il fallait être Dieu pour
apprendre l'un et l'autre aux hommes. » Il est
remarquable qu'entre autres passages du Manuel,

qu'il cite pour montrer qu'Épictète a bien connu
les devoirs de l'homme, il n'a pas laissé de côté le

chapitre XI, qui nous parait si choquant « Dites

mon fils est mort, je l'ai rendit; ma femme esi

morte, je l'ai rendue. M

Comme M. Havet l'a fort justement remarqué',

ce jugement « est d'une originalité, d'une force

<. M. Havet a le premier donné ce dialogue sous sa forme

authentique dans son édition des P~Me<M Pascal, pnbUée en

4852. 2. PMJW Pascal (2* éd:t:on), 11, cxxxvn.



et d'une autorité qui tiennent aux profondes ra-
cines qu'il a dans la pensée de celui qui parle

car ce n'est point ici un sujet auquel un auteur
applique son esprit en passant, et qu'il ne touche

que par quelques points toutes ses idées, toutes

ses croyances, tout son cœur est engagé dans ces
réflexions, et ce qu'il dit aujourd'hui sur Epictète

et Montaigne, n'est que ce qu'il pense tous les

jours sur le secret continuellement sondé de sa
nature et de sa fin. On comprend seulement que,
précisément à cause de la passion qu'il porte dans

cette étude, il approfondit plutôt la thèse d Ëpic-

tète ou de Montaigne qu'il ne pénètre ces hommes

eux-mêmes. En effet, comme Pascal ne tientt

aucun compte des circonstances où ont vécu Ëpic-

tète et Montaigne, il établit entre le païen, qui
vivait du temps de Trajan, et le chrétien, -qui

vivait au seizième siècle, un rapprochement forcé

ensuite il attribue à Epictète des doctrines qui
étaient celles de la secte philosophique à laquelle
il appartenait.

Quant au fond des choses, Pascal a bien vu

ce qui sépare la morale, ou, pour parler plus

exactement, l'ascétisme d'Ëpictète de l'ascétisme
chrétien mais de l'ascétisme chrétien entendu

au sens janséniste et en admettant la doc-
trine de la grâce. Si on ne reconnaît pas que



l'homme est absolument incapable d'arriver par
ses propres forces au bien, la critique de
Pascal perd de sa force; encore, à certains
égards, les stoïciens, qui étaient fatalistes, nes'éloignaient-ils pas de ceux qui ont soutenu
le dogme de la prédestination jusqu'à ses der-
nières conséquences, et même, comme eux ils
tombaient dans l'inconséquence d'admettre la
morale et une morale rigoriste. Cependant on
sent évidemment dans l'ascétisme stoïcien un au-
tre esprit que dans l'ascétisme chrétien; et Pascal
a eu raison d'y voir une différence radicale. Les
stoïciens ne se faisaient pas de la divinité les
mêmes idées que les chrétiens. Le dieu des stoï-
ciens, qui ne se distinguaitpas du monde (xo~o?)
n'est pas un être personnel qui puisse inspirer
les .sentiments que l'Ho~~e-Z)~ inspire à des
chrétiens; le J~~ stoïcien est la loi univer-
selle, il est la destinée qui détermine tout on ne
peut pas aimer la loi ni la destinée comme on
aime un être doué de raison et de volonté. L'amour
de Dieu, qui est le fond de l'ascétisme chrétien,
est complétement étranger à l'ascétisme stoïcien.
Epictète paraît dire les mêmes choses que les
écrivains ascétiques; mais les mêmes mots n'ont
pas pour lui le même sens, et quand Pascal fait
dire à Épictète que cc

l'homme peut par ces puis-



sances parfaitement connaître Dieu, i~~er. lui
obéir, luip~~e. acquérir toutes les vertus, se
rendre saint, et ainsi compagnon de Dieu », Pas-
cal altère gravement la pensée d'Épictète, parce
que le mot Dieu réveille en lui des idées et sur-
tout des sentiments très-diSérents de ceux que le
mot Oeo<; réveillait chez Ëpictète. Enfin l'ascetismp
chrétien repose sur l'amour de Dieu et tend à
l'union intime avec Dieu l'ascétisme stoïcien re-
pose sur la soumission et Fobéissancc à l'ordre
universel et tend à l'impassibilité.

Cette traduction est la révision de celle que mon
oncle, FrançoisThurot', a publiéeen regard du texte
donné par son ami Coray dans l'édition intitulée
EIHKTHTOT ErXElPïAlON, KEDHTO~ n~A2. KAEAXOUT~
TMN02, EKAONTOX KAI AlOPOQ~A~TO~ A. K., RAI
rAAAIITI MEOEPMHNEYIA~TO~ TA ATO nmTA TOT
F. TH. KAI TO TPITON, ETEPOT. EN MAPIIIO! Di-
dot, 1826, in-8~.

Les principales modifications que j'ai faites por-
tent sur la partie technique du ~~c/ j'ai tou-
jours traduit par les mêmes expressions les for-

<. Mon père, Alexandre Thurot~ a traduit les Z~coM/.f d'Etuc-
tète Discours ~/t</o~o~/f~M< ~~<c~J~ recueillis ~~r ~rrff/! ettraduits du gr<'c<</r<r/tMM ~r d. P. r~M/ Paris, <838, )n-.S.



mules, et ~ai mis en italiques tous les termes

techniques. Pour bien comprendre Epictète il faut

entendre ces mots dans le sens que les stoïciens

y attachaient et qu'on trouvera défini dans l'in-

troduction. Les textes sont cités in extenso dans

le lexique des mots techniques qui se trouvent

dans le M~M~ d'Épictète et qui est à la suite de

l'édition du texte du manuel 1; je renvoie à cette

édition pour la justification de la leçon et du

sens que j'ai cru devoir adopter en un certain

nombre de passages.

Épictète, texte grec précédé d'une introduction,

ac o4~- notes en fr.nca. et suivi d ua lexique des mots

techniques qui se trient dans ru~vrage, par M. Ch. Tliarot.

Pans, HacheUe, <874.



MANUEL

D~ËPICTËTE

1

1. Des choses les unes dépende~ de nous, les autres

tM dépendit pas de nous. Ce qui dépend de nous, ce sont
nos jupeMcnfs, nos ~endaîtccs, nos désirs, nos aversions,

en un mot tout ce qui est opération de notre Urne ce
'qui ne dépend pas de nous, c'est le corps, la fortune,
tes témoignages de considération, les charges publi-

ques, en un mot tout ce qui n'est pas opération de no-
tre âme. 2. Ce qui dépend de nous est, de sa nature,
libre, sans empec~emcM~ sans contrariété ce qui ne dd.
pend pas de nous est inconsistant, esclave, sujet à eM-
pdchement, étranger.

3. Souviens-toi donc que si tu regardes comme
libre ce qui de sa nature est esclave, et comme étant
à toi ce qui est à autrui, tu seras contrarié, tu seras
dans le deuil, tu seras troublé, tu t'en prendras et aux
dieux et aux hommes; mais si tu ne regardes comme
étant à toi que ce qui est à toi, et si tu regardes comme
étant à autrui ce qui, en effet, est à autrui, personne

<



ne te contraindra jamais, personne ne ~empec&efo,
tu ne t'en prendras à personne, tu n'accuseras per-
sonne, tu ne feras absolument rien contre ton gré, per-
sonne ne te nMifo; tu n'auras pas d'ennemi', car tu
ne souffriras rien de nuisible. 4. Aspirant à de si
grands biens, songe qu'il ne faut pas te porter mol-
lement à les rechercher, qu'il faut renoncer entière-
ment à certaines choses et en ajourner d'autres quant
à présent. Mais si outre ces biens tu veux encore
le pouvoir et la richesse, peut-être n'obtiendras-tu
même pas ces avantages parce que tu aspires en
même temps aux autres biens, et, en tout cas, ce
qu'il y a de certain, c'est que tu manqueras les biens
qui peuvent seuls nous procurer la liberté et le bon-
heur.

5. Ainsi, à toute idée rude', exerce-toi dire aussitôt

« Tu es une idée, et tu n'es pas tout fait ce que
tu représentes. a Puis examine-la, applique les.règles
que tu sais, et d'abord et avant toutes les autres celle
qui fait reconnaître si quelque chose dépend ou ne dé-
pend pas de nous; et si l'idée est relative à quelque
chose qui ne dépende pas de nous, sois prêt à dire

< Cela ne me regarde pas. w

M

1. Souviens-toi que ce que le désir déclare quTI
veut, c'est d'obtenir ce qu'il désire, que ce que l'aver-
sion déclare qu'elle ne veut pas, c'est de tomber dans
ce qu'elle a en arefSton; et quand on n'obtient pas ce
qu'on désire, on n'est pas heureux, quand on tombe



dans ce qu'on a en aversion, on est malheureux. Si
donc tu n'as d'aversion que pour ce qui est contraire à
la nature dans ce qui dépend de toi tu ne tomberas
dans rien de ce que tu as en aversion; mais si tu as de
raversion pour la maladie, la mort ou la pauvreté, tu

seras malheureux.
2. Cesse donc de donner pour objet à ton ouerston

rien de ce qui ne dépend pas de nous, transporte-la sur
ce qui est contraire à la nature dans ce qui dépend d."

noMS. Quant au désir, supprime-le absolument pour le

moment En effet, si tu désires quelque chose qui ne
dépende pas de nous, infailliblement, tu ne seras pas
heureux; et quant aux choses qui dépendent de nous,
qu'il est beau de désirer, il n'en est aucune qui soit
encore à ta portée. Borne-toi à tendre vers les choses
et à t'en éloigner, mais légèrement, en faisant des ré-
serves, et sans ardeur.

III

A propos de tout objet d'agrément, d'utilité ou d'af-
fection, n'oublie pas de te dire en toi-même ce qu'il
est, a commencer par les moins considérables. Si tu
aimes une marmite, dis: < C'est une marmite que
j'aime alors, quand elle se cassera, tu n'en seras
pas troublé quand tu embrasses ton enfant ou ta
femme, dis-toi que c'est un être humain que tu em-
brasses et alors sa mort ne te troublera pas.



IV

Quand tu entreprends quelque chose, rappelle-toi ce
que c'est. Si tu t'en vas te baigner, représente-toi ce
qui arrive tous les jours au bain', les gens qui vous
jettent de l'eau, qui vous poussent, qui vous injurient,
qui vous volent 11; tu seras plus s<tr de toi en allant te
baigner, si tu te dis aussitôt c Je veux me baigner
mais je veux aussi conserver ma volonté dans un état
con forme à la <M<ure. Et de même en chaque occa-
sion. Ainsi, s'il te survient au bain quelque contrariété,
tu auras aussitôt présent à l'esprit t Mais je ne vou-

"lais pas seulement me baigner, je voulais conserver
aussi ma volonté dans un état con forme à la na<urg et
je n'y réussirai pas, si je m'irrite de ce qui arrive tous
les jours.

Y

Ce qui trouble les hommes, ce ne sont pas les cho-
ses, ce sont les jugements qu'ils portent sur les cho-
ses. Ainsi la mort n'a rien de redoutable, autre-
ment elle aurait paru telle à Socrate mais le juge-
ment que la mort est redoutable, c'est là ce qui est
redoutable. Ainsi donc quand nous sommes contrariés,
troublés ou peinés, n'en accusons jamais d'autres que
nous-même, c'est-à-dire nos propres jugements. Il est
d'un ignorant de s'en prendre à d'autres de ses mal-
heurs il est d'un homme qui commence à s'instruire



de s'en prendre à lui-même; il est d'un homme com-
plètement instruit de ne s'en prendre ni à un autre

ni à lui-même.

VI

Ne t'enorgueillis d'aucun avantage qui soit à autrui.

Si un cheval disait avec orgueil « Je suis beau,

ce serait supportable; mais toi, quand tu dis avec or-
gueil < J'ai un beau cheval, s apprends que tu t'enor-

gueillis d'un avantagequi appartientau cheval. Qu'este
qui est donc à toi ? L'usage de tes t~. Quand t'J en

uses cM~orM~enf à la nature, alors enorgueillis-toi;

car tu t'enorgueilliras d'un avantage qui est à toi.

VU

Il en est de la vie comme d'une navigation'. Si l'on

relâche, et que l'on t'envoie faire de l'eau, accessoire-

ment tu pourras sur ta route ramasser un coquillage

ou un oignon, mais il faut toujours avoir Fest rit tendu

vers le navire, te retourner sans cesse pour voir si le

pilote ne t'appelle pas, et, s'il t'appelle, laisser tout

cela pour ne pas te voir lié et jeté à bord comme un

mouton de même dans la vie, si au lieu d'un co-

quillage ou d'un oignon, tu as une femme et un enfant,

rien n'empêche; mais si le pilote t'appelle, cours au

vaisseau, en laissant tout cela, sans te retourner. Si tu

es vieux, ne t'eloigne pas trop du navire, pour ne pas

risquer de manquer à l'appel.



vm

Ne demande pas que ce qui arrive arrive comme tu
désires; mais désire que les choses arrivent comme
elles arrivent, et tu seras ~ureuac.

IX

La maladie est une contrariété pour le corps, mais
non pour la volonté, si elle ne veut pas. Être boiteux
est une contrariété pour la jambe, mais non pour la rvolonté. Dis-toi la même chose à chaque incident; tu
trouveras que c'est une contrariété pour autre chose,
mais non pour toi.

A chaque occasion qui se présente, replie-toisur toi-
même et cherche quelle /acu~ tu as en toi-même
pour te conduire si tu vois une belle femme., tu trou-
veras en toi la faculté de la continence; s'il se présente
une fatigue à supporter, tu trouveras celle deFenJM-
rance; une injure, tu trouveras celle de la patience.
Si tu prends cette habitude, tes idées ne t'emporteront
pas.



XI

Ne dis jamais de quoi que ce soit c Je l'ai perdu, D

mais: <Je l'ai rendu. < Ton enfant est mort: il est

rendu. Ta femme est morte elle est rendue. « On m'a

enlevé mon bien. » Eh bien! il est rendu aussi.

c Mais c'est un scélérat que celui qui me l'a enlevé..D
Eh que t'importe par qui celui qui te l'a donné l'a

réclamé? Tant qu'il te le laisse, occupe-t'en comme

de quelque chose qui est à autrui, ainsi que les pas-

sants usent d'une hôtellerie.

XII

1. Si tu veux faire des progrès, laisse là toutes ces

réflexions,comme c Si je néglige ma fortune, je n'aurai

pas de quoi manger; < Si je ne châtie pas mon es-

clave, il sera vicieux. Il vaut mieux mour.r de faim,

exempt de peine et de crainte, que de vivre dans l'a-

bondance et le trouble; il vaut mieux que ton esclave

soit vicieux, et que tu ne sois pas malheureux.

2. Commence donc par les petites choses. On laisse

couler ton huile; on vole ton vin dis-toi, < C'est à ce

prix que se vend r~paM<b~, c'est à ce prix que se

vend le c~me. On n'a rien pour rien. Quand tu ap-

pelles ton esclave, pense qu'il peut ne pas répondre à

ton appel, et, y répondant, ne rien faire de ce que tu

veux, mais que sa situation n'est pas assez belle pour

qu'il dépende de lui que tu ne sois pas troublé.



Si tu veux faire des progrès, résigne-toi à passer
pour un idiot et pour un imbécile dans les choses dM
dehors, consens à passer pour n'y rien entendre; et si
quelques-uns te croient quelque chose, déne-toi de
toi-même. Sache qu'il n'est pas facile de conserver sa
volonté dans un état confornie à la nature, et en même
temps de veiller sur les choses du dehors mais né-
cessairement, on ne peut s'occuper de l'un sans né-
gliger l'autre.

1. Si tu veux que tes enfants, ta femme, tes amis vi-
vent toujours, tu es un imbécile tu veux que ce qui
ne dépend pas de toi, dépende de toi; tu veux que ce qui
est à autrui soit à toi. Ainsi, si tu veux que ton
esclave ne commette pas de fautes, tu es fou tu veux
que le vice ne soit pas le vice, mais autre chose. Mais
si tu veux ne pas manquer ce que tu degrés, tu le
oeux; applique-toidonc à ce que tu peux.

2. On est toujours le maître d'un homme, quand on
a le pouvoir de lui donner ou de lui ôter ce qu'il veut
ou ce qu'il ne veut pas. Si l'on veut être libre, qu'on
n'ait ni désir ni aversion pour rien de ce qui dépend
~OM<rM<; sinon, il faut être esclave.

XIII

XIV



XV

Souviens-toi que tu dois te comporter dans la vie

comme dans un festin. Le plat qui circule arrive à toi

étends la main et prends avec discrétion. H passe plus
loin ne le retiens pas. Il n'est pas encore arrivé ne
le devance pas de loin par tes désirs, attends qu'il ar-
rive à toi. Fais-en de même pour des enfants, pour une
femme, pour des charges publiques, pour de l'argent

et tu seras digne de t'asseoir un jour à la table des
dieux 1. Mais si l'on te sert et que tu ne prennes rien,
que tu dédaignes de prendre, alors tu ne seras pas
seulement le convive des dieux, tu seras leur collègue.
C'est en se conduisant ainsi que DIogène', qu'Héra-
clite s et ceux qui leur ressemblent ont mérité d'être
appelés des hommes divins, comme ils l'étaient en
effet.

XVI

Quand tu vois quelqu'un qui pleure, soit parce qu'il
est en deuil, soit parce que son fils est au loin, soit

parce qu'il a perdu ce qu'il possédait, prends garde de

te laisser emporter par l'idée que les accidents du de-

hors qui lui arrivent sont des maux. Rappelle-toi sur-
le-champ que ce qui l'afflige ce n'est pas l'accident,
qui n'en afflige pas d'autre que lui, mais le jugement
qu'il porte sur cet accident. Cependant n'hésite pas à
lui témoigner, au moins des lèvres, ta sympathie, et
même, s'il le faut, à gémir avec lui; mais prends garde
de gémir du fond de l'âme.



XVII

Souviens-toi que tu es l'acteur d'un rote, tel qu'il
plaît à l'auteur de te le donner court, s'il l'a voulu
court; long, s'il l'a voulu long; s'il veut que tu joues

un rôle de mendiantjoue-lenaïvement; ainsi d'un rôle

de boiteux, de magistrat, de simple particulier. C'est
ton fait de bien jouer le personnage qui t'est donné

mais de le choisir, c'est le fait d'un autre.

xvm

Quand un corbeau pousse un cri de mauvais au-
gure, ne te laisse pas emporterpar ton idée; distingue*
aussitôt en toi-même, et dis c Dans tout cela il n'y

a point de présage pour moi, il ne peut y en avoir que
pour mon corps, ma fortune, ma réputation, mes en-
fants, ma femme. Quant à moi, tout est de bon au-
gure, si je veux; car quel que soit l'événement, il dé-
pend de moi d'en tirer profit. D

XIX

1. Tu peux être invincible, si tu ne t'engages dans

aucune lutte, où il ne dépend pas de toi d'être vain-

queur.
2. Quand tu vois un homme revêtu d'honneurs ex-



traordinaires ou d'un grand pouvoir ou de toute autre
illustration, prends garde de le proclamer heureux et
de te laisser emporter par ton idée. Si la substance' du
bien est dans les choses qui dépendent de nous, il n'y

a pas de place pour Fen~e ni pour la jalousie; et toi-
même, tu ne voudras pas être stratège*, prytane ou
consul, tu voudras être libre. Or il n'y a qu'une route

pour y arriver, mépriser ce qui ne dépend pas de nous.

XX

Souviens-toi qu'on n'est pas outragé par celui qui
injurie ou qui frappe, mais par le jugement qu'ils vous
outragent. Quand quelqu'un te met en colère, sache que
c'est ton cément qui te met en colère. Efforce-toi

donc avant tout de ne pas te laisser emporter par ton
idée; si une fois tu gagnes du temps, quelque délai,.

tu seras plus facilement maître de toi.

XXI

Aie tous les jours devant les yeux la mort, l'exil et

tout ce qui paraît effrayant, surtout la mort, et jamais
tu ne penseras rien de bas, ni ne désireras. rien avec
excès.

XXII

Si tu désires être philosophe, attends-toi dès lor<. à-



être un objet de dérision, à être en butte aux moque-
ries d'une foule de gens qui disent c Il nous est
revenu tout à coup philosophe a et D'où vient cet
air refrogné? Toi, n'aie pas l'air refrogné; mais at-
tache-toi à ce qui te paraît le meilleur, avec la con-
viction que la divinité t'a assigné ce poste souviens-
toi que si tu restes fidèle à tes principes, ceux qui se
moquaient d'abord de toi, t'admireront plus tard;
mais si tu es vaincu par leurs propos, tu te rendras
doublement ridicule.

xxm

S'il t'arrive de te tourner vers l'Mc~teur par com-
plaisance pour quelqu'un, sois sûr que tu as perdu ton
assiette. Contente-toi donc, partout, d'être philosophe.
Si de plus tu veux le paraître, parais-le à toi-même

et c'est suffisant.

XXIV

1. Ne t'afflige pas par des raisonnements comme

< Je vivrai sans considération et je ne serai rien nulle

part. » Si le manque de considération est un ~a<, tu

ne peux souffrir de mal par le fait d'autrui, non plus

que de honte. Est-ce que c'est quelque chose qui dé-
pend de toi, que d'obtenir une charge ou d'être invité

à un grand repas? nullement. Comment est-ce donc

une humiliation? Comment ne seras-tu rien nulle part,
toi qui ne dois être quelque chose que dans ce qui



dépend de toi, là où tu peux avoir le plus grand mé-
rite ?

2. Mais tu ne viendras pas en aide à tes amis.

Qu'est-ce que tu dis là, ne pas venir en aide? Tu ne
leur donneras pas de monnaie? Tu ne les feras pas ci-

toyens romains' ? Et qui donc t'a dit que ce sont là

des choses qui dépende~ de nous, et non d'autrui?
Qui est-ce qui peut donner à un autre ce qu'il n'a pas
lui-même? < Acquiers', e dira l'un d'eux, a pour que

nous ayons, w 3. Si je puis acquérir en restant discret,
sûr, magnanime, montre-moi le moyen, et j'acquerrai.

Si vous exigez que je perde les biens qui me sont pro-
pres pour vous acquérir ce qui n'est pas un bien,

voyez vous-mêmes comme vous êtes injustes et dé-
raisonnables. Et que préférez-vous donc? de l'argent

ou un ami loyal et réservé? Aidez-moi donc plutôt à

acquérir ce bien-là, et n'exigez pas que je fasse ce
qui me le fera perdre.

4. « Mais, a dira quelqu'un, t ma patrie, je ne lui

viendrai pas en aide, autant qu'il est en moi. B Encore

une fois, quelle aide ? Elle ne te devra pas de porti-

ques,de bains ? Et qu'est-ce que cela? Tes concitoyens

ne sont pas non plus chaussés par l'armurier, ni ar-
més par le cordonnier; il suffit que chacun remplisse

sa tâche. Si tu procurais à ta patrie quelque autre ci-

toyen loyal et réservé, ne lui aurais-tu rendu aucun
service? < C'est vrai. a–Eh bien! alors, tu ne lui

seras pas non plus inutile. 5. <x Quelle place aurai-je

donc dans FÉtat? Celle que tu peux avoir en res-
tant homme loyal et réservé. Mais si pour venir en
aide à ta patrie, tu perds ces biens, de quelle utilité

.peux-tu lui être quand tu seras devenu impudent et
déloyal?



XXV

1. On t'a préféré quelqu'un, soit pour l'inviterà un re~
pas, soit pour le saluer, soit pour l'appeler à une dé-
libération ? Si ce sont là des biens, tu dois te réjouir
de ce qu'il les a obtenus; si ce sont des tnauac, ne
t'afûige pas de n'en avoir pas ta part souviens-toi
que quand tu ne fais pas la même chose que les autres
pour avoir ce qui ne dépend pas de nous tu ne peux
pas prétendre en avoir autant. 2. Et comment celui qui
ne fatt pas une cour assidue' à un grand, peut-il être
traité comme celui qui la fait? celui qui ne lui fait pas
cortège', comme celui qui le fait? celui qui ne le loue
pas, comme celui qui le loue? Tu seras injuste et in-
satiable, si, sans avoir payé le prix, tu veux recevoir
pour rien ce qu'il vend. 3. Voyons, combien se vend la
laitue? Supposons que ce soit une obole*. Quand quel-
qu'un a de la laitue en donnant son obole et que toi tu
n'en as pas en ne donnant pas la tienne, ne crois pas
être moins bien traité que celui qui en a. S'il a sa lai-
tue, toi, tu as ton obole, que tu n'as pas donnée. 4. De
même ici. Quelqu'un ne t'a pas invité à un repas?
C'est que tu n'as pas payé le prix auquel il vend son re-
pas il le vend pour des compliments, il le vend pour
des soins. Paye le prix auquel il vend, si tu y trou-
ves un avantage; mais si tu veux à la fois ne pas payer
et recevoir, tu es insatiable et imbécile.

5. N'as-tu donc rien à la place du repas? Oui, tu
as quelque chose, tu as de ne pas louer qui tu ne veux
pas, tu as de ne pas essuyer les insolences des escla-
ves qui gardent sa porter



XXVI

On peut reconnaître ce que veut la nature aux cho-

ses sur lesquelles nous ne différons pas d'avis entre

nous. Ainsi, quand l'esclave d'un autre casse sa coupe,

nous avons aussitôt sur les lèvres <t Cela se voit

tous les jours. a Sache donc que quand on cassera ta

coupe, tu dois être tel que tu es quand on casse celle

d'un autre. Applique cette réflexion à des événements
plus importants. Quelqu'un perd son fils ou sa femme?

Il n'est personne qui ne dise c C'est la condition de

l'humanité. Mais quand on fait cette perte soi-même.
aussitôt de dire c Hélas que je suis malheureux!»
Il faudrait pourtant se rappeler ce qu'on éprouve en
l'entendant dire d'un autre.

XXVH

Comme on ne place pas de but pour qu'on le man-

que, de même le mal de nature n'existe pas dans le

monde

XXV III

Si on confiait ton corps au premier venu, tu serais

indigné; et toi, quand tu confies ton âme au premier



venu, pour qu'il la trouble et la bouleverse par ses in-

jures, tu n'en as pas de honte?

XXIX

1. Dans toute affaire, examine bien les a~ecedcnfs 1

et les conséquents, et alors entreprends. Sinon, tu se-

ras d'abord plein de feu, parce que tu n'as pas rcûe.

chi à l'enchaînement des choses; et plus tard, quand

quelques difficultés se produiront, tu renonceras hon-

teusement. 2. Tu veux être vainqueur aux jeux olym-

piques'? Et moi aussi, de par les dieux; car c'est
une belle chose'.Mais examine bien les antécédents

et les conséquents, et alors entreprends. Il faut obéir

à une discipline, manger de forcer t'abstenir de gâ-

teau, faire des exercices forcés, à des heures réglées,

par le chaud, par le froid, ne boire ni eau fraiche m

vin indifféremment, en un mot, te mettre entre les

mains du dresseur comme entre celles d'un médecm;

puis, dans l'arène, il faut creuser des fosses quel-

quefois se démettre un bras, se donner une entorse.

avaler force poussière, quelquefois être fouettée et

avec tout cela être vaincu. 3. Quand tu auras bien pesé

tout cela, si tu persistes, fais-toi athlète. Sinon, tu

seras comme les petits enfants qui jouent tantôt au

lutteur, tantôt au gladiateur, qui tantôt sonnent de la

trompette, tantôt déc!ament; de même, tu seras tantôt

athlète, tantôt gladiateur, puis rhéteur, ensuite philo-

sophe, et jamais rien du fond de l'âme; tu imiteras

comme un singe tout ce que tu verras faire, et chaque

chose te plaira à son tour. C'est qu'avant d'entreproB-



dre tu n'as pas bien examiné, retourné la chose sous
toutes ses faces; tu vas au hasard et sans désirer vi-

vement. 4. C'est ainsi que certaines gens pour avoir

vu un philosophe, pour avoir entendu parler comme
parle Euphrate (et pourtant qui peut parler comme
Euphrate?), veulent aussi être philosophes. 5. Mais,

pauvre homme,examine d'abord ce que c'est que d'être
philosophe; ensuite étudie ta propre nature, pour voir

si tu es de force. Tu veux être pentathle ou lutteur?
Considère tes bras, tes cuisses, examine tes reins.

L'un est doué pour une chose, l'autre pour une autre.

6. Crois-tu qu'en te fa~ssnt philosophe tu peux manger
et boire de la même manières, avoir les mêmes dé-

MM, les mêmes aversions ? Il faut veiller, peiner, te sé-

parer des tiens, t'exposer au mépris d'un petit esclave,

aux risées des passants, avoir le dessous partout, en
honneurs, en dignités, devant les juges, enfin en toute

chose. 7. Pèse bien tout cela. Maintenant si tu tiens à

avoir en échange l'impassibilité, la liberté, le calme,

c'est bien; sinon, retire-toi. Ne fais pas comme les

enfants; ne sois pas maintenant philosophe, ensuite

percepteur, puis rhéteur, puis procurateur de C~sar\
Tout cela ne saurait s'accorder. Il faut que tu f ois un,

ou vertueux ou vicieux; il faut cultiver ou ton âme ou

les choses du dehors, t'appliquer ou aux choses inté-

rieures ou aux choses extérieures, c'est-à-dire, rester

ou philosophe ou non-p~osop~.

XXX

Pour faire son o~ce, il faut se régler ordinairement
<~



sur les rapports de corrélation. C'est ton père; il t'est
prescrit d'en prendre soin, de lui céder en tout, de

supporter ses irjures, ses coups. < Mais c'est

un mauvais père. B Est-ce avec un bon père

que la nature t'a mis en rapport intime ? C'est avec un
père. c Mon frère me fait tort. ~–Eh bien, alors

observe les rapports qui sont établis entre toi et lui;

ne t'occupe pas de ce qu'il fait, mais de ce que tu dois

faire pour que ta t?c~n<e soit dans un état con forme à
la nature un autre ne te nuira pas, si tu ne veux pas;
mais on t'aura nui, si tu juges qu'on te nuit. De

même avec les autres si tu prends l'habitude de

considérer les rapports de corrélation qui sont entre

toi et un autre en tant que voisin, concitoyen, pré-

teur tu trouveras quel est ton office.

XXXI

1. Sache que le fond de la piété envers les dieux, c'est

d'en juger sainement, de penser qu'ils existentet qu'ils

gouvernent l'univers avec sagesse et avec jusuce, et

en conséquence de te donner le rôle de leur obéir, de

leur céder et de les suivre en tout ce qui t'arrive, dans

la pensée que c'est arrangé pour le mieux. Ainsi tu ne
t'en prendras jamais aux dieux, et tu ne te plaindras

pas d'en être négligé. 2. Or tu ne peux le faire qu*en

ôtant les Me~s et les maux de ce qui ne dépend pas de

nous pour les placer uniquement dans ce qui depettd

de nous. Si tu crois que quelque chose qui ne dépend

pas de nous est bon ou mauvais, infailliblement, toutes
les fois que tu manqueras ce que tu veux et que tu



tomberas dans ce que tu ne veux pas, tu t'en prendras
aux auteurs responsables et tu les prendras en haine.
3. En effet, tout être animé est naturellement porté
à fuir et à éviter ce qui lui paraît un mal et ce qui le
cause, et d'autre part, à rechercher et à aimer ce quii
lui parait un bien et ce qui le procure. Il est donc im-
possible à celui qui croit qu'on lui nuit, d'aimer ce
qui paraît lui nuire, comme il est impossible d'aimer
le dommage en lui-même. 4. De là les injures que le
fils adresse au père, quand le père ne lui fait pas part
de ce qui passe pour un bien. C'est ce qui fait que Po-
lynice et Étéocle sont devenus ennemis ils croyaient
que la royauté est un bien. C'est pourquoi le labou-
reur, le matelot, le marchand, ceux qui perdent leur
femme ou leurs enfants, injurient les dieux. La piété
est fondée sur l'intérêt; par conséquent, quand on
s'applique à donner la direction qu'il faut à ses d<~rs
et à ses aversions, on s'applique par là même à être
pieux.

5. Quant aux libations, auxsacrinces.aux offrandes,
il faut toujours suivre les lois de sa patrie cire en
état de pureté', n'avoir pas de nonchalance ni de né-
gligence, ne pas rester trop en deçà de ses moyens ni
aller au delà.

XXX!I

1. Quand tu as recours à la divination, souviens-toi
que, si tu ne sais pas quel sera l'événement, puisque
tu viens auprès du devin pour l'apprendre, tu sais,
avant de venir, de quelle nature sera cet événe-



ment, si du moins tu es philosophe. Si c'est quelque

chose qui ne dépend pas de nous, il faut de toute né-
cessité qu'il ne soit ni bon ni moM~oM. 2. N'aie donc,

en te présentant au devin, ni désir ni aversion; ne
tremble pas en approchant, sois convaincu que Févé-

nement quelconque qui sera annoncé est chose neM~e

qui ne te regarde pas, que, quel qu'il puisse être, il

sera possible d'en tirer un bon parti, sans que per-
sonne au monde t'en empêche. Aie donc confiance en
recourant aux conseils des dieux et quand tu auras

reçu ces conseils, il ne te restera plus qu'à ne pas ou-
blier quels sont ceux qui te les ont donnés et à qui tu-
désobéirais, si tu ne les suivais pas.

3. Maintenant ne consulte les devins, comme le

voulait Socrate que sur les choses où tout se rapf-

porte à l'issue, et pour lesquelles il n'y a ni raisonne-
ment ni art quelconque qui donne le moyen de con-
naître ce qu'on veut savoir; ainsi, quand il faut se
risquer pour un ami ou pour sa patrie, il ne faut pas
demander au devin s'il faut se risquer. En effet, si le

devin te déclare que l'état des entrailles de la victime

n'est pas favorable', il est évident que cela présage on
il mort ou une mutilation en quelque partie du corps
.ou l'exH, mais la raison prescrit, même avec cette per-
spective, de venir au secours d'un ami et de se risquer

pour sa patrie. Obéis donc au plus grand devin, a.
Apollon Pythien, qui chassa du temple celui qui n'é-
tait pas venu au secours de son ami, qu'on assassi-
nait~.



XXXIII

1. Retrace-toi dès maintenant un genre de vie par-
ticulier, un plan de conduite, que tu suivras, et quand
tu seras seul et quand tu te trouveras avec d'autres.

2. Et d'abord garde ordinairement le silence, ou ne
dis que ce qui est nécessaire et en peu de mots. Il

pourra arriver, mais rarement, que tu doives parler
quand l'occasion l'exigera mais ne parle sur rien de

frivole: ne parle pas de combats de gladiateurs, de

courses du cirque, d'athlètes, de boire et de manger,
sujets ordinaires des conversations surtout ne parle

pas des personnes, soit pour blâmer, soit pour louer,
soit pour faire de parallèles. 3. Si tu le peux, ramène

par tes discours les entretiens de ceux avec qui tu vis

sur des sujets convenables. Si tu te trouves isolé au
milieu d'étrangers, garde le silence.

4. Ne ris pas beaucoup, ni de beaucoup de choses,
ni avec excès.

5. Dispense-toi de faire des serments en toute
circonstance, si cela se peut, ou au moins dans la me-
sure du possible.

6. Refuse de venir aux repas où tu te trouverais

avec des étrangers qui ne sont pas philosophes; et si
l'occasion l'exige, fais bien attention à ne pas tomber
dans leurs manières. Souviens-toi que quand ton com-
pagnon est sale, tu ne peux pas te frotter à lui sans te
salir, quelque propre que tu sois toi-même.

7. Ne prends pour les besoins du corps que ce
qui est strictement nécessaire, en fait de nourriture,
de boisson, de vêtement, de logement, de domes-



tiques. Tout ce qui est d'ostentation et de luxe, sup-
prime-le.

8. Si l'on vient te dire qu'un tel dit du mal de toi,
ne cherchepoint à te justiner sur ce qu'on te rapporte;
réponds seulement t Il faut qu'il ne soit pas au cou-
rant de ce qu'on peut encore dire sur mon compte;
autrement il ne se serait pas borné là.

9. Il n'est pas nécessaire d'aller souvent au spec-
tacle. S'il le faut, ne t'intéresse sérieusement qu'à toi-
même, c'est-à-dire, désire simplement que les choses
arrivent commeelles arrivent et que celui-là soit vain-
queur, qui est vainqueur ainsi tu ne seras pas con-
fran'e. Abstiens-toi entièrement de crier, de rire de
tel acteur, de partager les passions des spectateurs.
Quand le spectacle est terminé, ne parle pas beaucoup
de ce qui s'est passé, sauf en ce qui peut contribuer à
te rendre meilleur autrement il serait évident que tu
as été frappé du spectacle.

10. Ne te décide pas à la légère et facilement à as-
sister à des lectures publiques'. Quand tu y viens,
garde une attitude grave et calme qui n'ait pourtant
rien de désagréable.

11. Quand tu dois avoir affaire à quelqu'un, parti-
culièrement à quelqu'un de puissant, représente-toi
ce que Socrate ou Zenon aurait fait en pareil cas, et
tu ne seras pas embarrassé pour te comporter conve-
nablement dans la circonstance.

12. Quand tu fais des visites à un homme puissant,
représente-toi d'avance que tu ne le trouveras pas chez
lui, qu'on ne t'admettra pas, qu'on te fermera la porte
sur le nez, qu'il ne se souciera pas de toi. Et si avec cela
c'est ton o/)ïce d'y aller, vas-y et supporte ce qui ar-
rive, sans jamais te dire en toi-même: « Ce n'était pas



la peine car cette réQexion est d'un homme qui

n'est pas philosophe et qui se met en colère pour les

choses du dehors.
Ï3. Dans la conversation, évite de parler beaucoup

et sans mesure de ce que tu fais ou des dangers que
tu as courus. Si tu as du plaisir à te souvenir des dan-

gers auxquels tu as éLé exposé, les autres n'ont pas
autant de plaisir à t'entendre raconter ce qui t'est ar-
rivé. 14. Évite aussi de chercher à faire rire. On est

induit par là à glisser dans le genre de ceux qui ne
sont pas philosophes, et en même temps cela peut

diminuer les égards que les autres ont pour toi. 15. Il

est facile aussi de se laisser aller à tenir des propos

obscènes. Quand il arrive quelque chose de pareil, tu

peux, si c'est à propos, aller jusqu'à faire des repro-
ches à celui qui se le permet; sinon, témoigne au
moins par ton silence, ta rougeur, ton visage sévère,

que cette conversation te déplaît.

XXXIV

Quand une idée de plaisir se présente à ton esprit,

fais comme pour les autres, prends garde de te lais-

ser emporter, diffère d'agir, et obtiens de toi-même

quelque délai. Puis représente-toi les deux moments,

celui où tu jouirasdu plaisir et celui où, après en avoir

joui, tu te repentiras et t'accableras toi-même de re-
proches mets en balance la joie que tu éprouveras &

t'abstenir et les félicitations que tu t'adresseras. Si

les circonstances exigent que tu agisses, fais attention

à ne pas te laisser vaincre par ce que la chose offre de



doux, d'agréable et d'attrayant mets en balance l'a-
vantage qu'il y a à avoir conscience que tu as rem-
porté cette victoire.

XXXV

Quand tu fais quelque chose, après avoir reconnu
qu'il le faut faire, ne crains pas d'être vu le faisant,
quelque défavorablement que le vulgaire en doive ~<-
ger. Si tu as tort de le faire, évite l'action elle-même;
si tu as raison, pourquoi crains-tu ceux qui auront
tort de te blâmer ?

XXXVI

De même que les propositions' a il fait jour a et c il
fait nuit» ont une grande valeur pour une proposition
disjonctive et n'ont pas de valeur pour une proposition
copt~tt~, ainsi~, dans un festin choisir la plus forte
part peut avoir de la valeur pour le corps, mais n'a
pas de valeur pour l'observation des préceptes qui rè-
glent la manière dont on doit se conduire avec les au-
tres dans un repas. Quand tu manges avec un autre,
souviens-toi de ne pas considérer seulement la valeur
de ce qu'on sert par rapport au corps, mais aussi de
garder les égards que l'on doit à celui qui donne le
festin.



XXXVII

Quand tu as pris un rôle au-dessus de tes forces,
non-seulement tu y as fait une pauvre figure, mais
encore tu as laissé de côté celui que tu aurais pu rem-
plir.

XXXVIII

De même qu'en te promenant tu prends garde à
mettre le pied sur un clou ou à te donner une entorse,
de même fais attention à ne pas nuire à la partie su-
périeure de ton âme. Si nous prenons cette précaution
en chaque affaire, nous serons plus sûrs de nous en
rentreprenant.

XXXIX

Les exigences du corps sont la mesure de ce que
chacun a besoin de posséder, comme )e pied est la
mesure de la chaussure. Si tu t'en tiens là, tu resteras
dans la mesure; si tu dépasses, infailliblement, tu ne
feras plus que rouler dans le précipice de même pour
la chaussure; si tu vas au delà de ce qu'il faut pour
chausser ton pied, tu prends d'abord des chaussures
dorées, puis de pourpre, puis brodées. Une fois qu'on
a dépassé la mesure, il n'y a plus de limite.



XL

Les femmes aussitôt après leur quatorzième année,
sont appelées madame par les hommes alors elles
commencent à se parer et mettent là toutes leurs es-
pérances. Il faut donc faire attention à ce qu'elles sen-
tent que rien ne peut leur attirer de la considération

-que de paraître décentes et réservées.

XLI

C'est la marque d'un manque de dispoition pour la
vertu que de donner une grande place aux choses du

-corps, comme de donner beaucoup de temps à faire de

la gymnastique, a manger, à boire, à excréter. Il no
faut faire tout cela qu'accessoirement, et appliquer
toute son attention à son esprit.

XLII

Quand on te maltraite ou qu'on t'injurie, souviens–
toi que celui qui parle ou agit ainsi, croit que c'est

son office. Il ne peut pas suivre ta manière de voir,
il ne peut que suivre la sienne; en sorte que s'il a tort,
c'est pour lui qu'il y a dommage, puisque c'est lui qui
est dans l'erreur. En effet, si l'on juge fausse une pro-
,position copulative qui est urote*. il n'y a pas de dom-



mage pour la proposition copulative, mais pour celui
qui s'est trompé Si tu te fondes là-dessus, tu seras
indulgent pour celui qui te dit des injures. Répète
chaque fois Il en a jugé ainsi. <

XLHII

Toute chose a deux anses, l'une, par où on peut la
porter, l'autre, par où on ne le peut pas. Si ton frère

a des torts,ne le prends pas par ce côté-là, qu'il a des
torts (c'est l'anse par où on ne peut porter); prends-le
plutôt par cet autre côté, qu'il est ton frère, qu'il a été
nourri avec toi, et tu prendras la chose par où on peut
la porter.

XLIV

Ces raisonnements ne sont pas cotM~uon~ < Je suis
plus riche que toi, donc, je te suis supérieur; » « Je
sois plus éloquent que toi, donc je te suis supérieur. ·
Mais ceux-ci sont plus conduan~ < Je suis plus ri-
che que toi, donc ma fortuneest supérieure à la tienne; t
< Je suis plus éloquent que toi, donc ma parole est su-
périeure a la tienne, e Mais toi, tu n'es ni fortune ni
parole.

XLV

Quelqu'un se baigne de bonne heure ne dis pas



que c'est mal dis que c'est de bonne heure. Quel-
qu'un boit beaucoup de vin ne dis pas que c'est mal;
dis qu'il boit beaucoup de vin. Car avant d'avoir re-
connu comment il en ju~e', d'où peux-tu savoir si
c'est mal? Ainsi il ne t'arrivera pas d'avoir des <<~M

évidentes de certaines choses et d~cqutMcer a d'au-
tres

XLVI

1. Ne te donne jamais pour philosophe et le plus
souvent ne parle pas maximes devant ceux qui ne sont
pas philosophes fais plutôt ce que les maximes pres-
trivent ainsi, dans un repas, ne dis pas comment on
doit manger, mais mange comme on le doit. Sou-
viens-toi que Socrate s'était interdit toute ostenta-
tion, au point que des gens venaient le trouver pour
se faire présenter par lui à des philosophes 1 et il les
menait, tant il souffrait qu'on ne fit pas attention à
lui 4.

2. Si, entre gens qui ne sont pas philosophes, la
conversation tombe sur quelque tMoaMme, garde le
plus souvent le silence tu cours grand risque de ren-
dre aussitôt ce que tu n'as pas encore digéré. Quand

on te dit que tu ne sais rien, si tu n'en es pas
piqu~, sache qu'alors tu commences à être philoso-
phe. En effet, ce n'est pas en rendant leur herbe-
aux bergers, que les brebis leur montrent combien
elles ont mangé; mais quand elles ont bien digère
leur pâture au dedans, elles produisent au dehors de
la laine et du lait de même ne fais pas étalage des'
maximes devant ceux qui ne sont pas philosophes,



mais commence par les digérer pour les produire en
pratique.

XLYII

Quand tu es parvenu à satisfaire à peu de frais à

tous les besoins du corps, ne fais pas tes embarras,
et si tu ne bois que de l'eau, ne dis pas à tout propos
que tu ne bois que de l'eau. Si tu veux t'endurcir à
la peine, fais-le pour toi et non pour les autres, ne
tiens pas les statues embrassées mais quand tu as
soif, prends dans ta bouche un peu d'eau fraîche, re-
jette-la et n'en dis rien.

XLVIII

t
1. Conduite et caractère de celui qui n'est pas phi-

losophe il n'attend pas de profit ni de dommage de

lui-même, mais de l'extérieur. Conduite et caractère
-du philosophe il n'attend de profit ni de dommage

que de lui-même.
2. Signes de celui qui est en pro~ il ne blâme

personne, il ne loue personne, il ne se plaint de per-
sonne, il n'accuse personne, il ne parle jamais de lui-
même comme de quelqu'un d'importance ou qui sait
quelque chose. Quand il se sent contrarié ou emp~cAe,

il ne s'en prend qu'à lui-même. Quand on le loue, il

se moque à part soi de celui qui le loue, et quand on
le olâme, il ne se justifie pas. Il fait comme les gens



relevant de maladie qui se promènent avec précaution
pour ne pas déranger ce qui se remet, avant que cela
ait pris de la consistance. 3. Il a supprimé en lui
tout désir, et il a transporté toutes ses aversions sur
ce qui est contraire à la nature dans ce qui dépend de
nous. En toutes choses ses ~dancM sont modérées.
S'il paraît bête ou ignorant, il ne s'en inquiète pas.
En un mot il se défie de lui-même comme d'un en-
nemi dont on craint les piéges

XLIX

Quand un homme est tout fier de pouvoir compren-
dre et expliquer les livres de Chrysippe', dis en toi-
même « Si Chrysippe avait écrit clairement', cet
homme n'aurait pas de quoi se vanter. Pour moi,
qu'est-ce que je veux? connattre la nature et la sui-
vre. Je cherche donc quel en est l'interprète j'ap-
prends que c'est Chrysippe et je vais à lui. Mais je ne
comprends pas ce qu'il a écrit alors je cherche quel-
qu'un qui me l'explique. Jusque-là il n'y a rien de
bien extraordinaire. Mais quand j'ai trouvé l'inter-
prète, reste à mettre en pratique les préceptes, et c'est
cela seulement qui est beau. Mais si c'est précisément
l'explication des préceptes que j'admire, n'est-il pas
arrivé que je suis devenu grammairien au lieu de
philosophe? Seulement au lieu d'Homère~ j'explique
Chrysippe. Aussi quand on me dit <t Explique-moi
a Chrysippe a, si je rougis, c'est plutôt" de ne pas pou-
voir montrer une conduite qui soit semblable et con- j
forme à ses préceptes. ?

"r t~
<~



L

Observe tout ce qu'enseigne la philosophie comme
des lois que tu ne peux violer sans impiété. Quoi qu'on
dise de toi, ne t'en inquiète pas cela ne dépend plus
de toi.

LI

1. Combien de temps encore diffères-tu de te juger
propre à ce qu'il y a de meilleur' et de ne désobéir à
rien de ce que la raison prescy~ ? Tu as reçu les maxi-
ma envers lesquelles il fallait s'engager', et tu t'es
engagé. Quel maître attends-tu donc encore pour lui
transférer le soin de t'amender? Tu n'es plus un
jeune homme, tu es un homme fait. Si tu t'abandon-
nes maintenant à la négligence et à la paresse, si tu
introduis sans cesse délais sur délais, si tu remets
d'un jour à l'autre de faire attention à toi-même, tu
ne t'apercevras pas que tu ne fais pas de progrès, et
tu ne seras jamais philosophe de ta vie, y compris le
moment de ta mort. 2. Prends donc dès maintenant
le parti de vivre en homme fait et qui est en progrès,
que tout ce qui t'est démontré &on soit pour toi une loi
inviolable. S'il se présente quelque chose qui soit péni-
ble ou agréable, avantageux ou nuisible à ta considéra-
tion, souviens-toi que le jour de la lutte est venu,
'que tu es maintenant dans l'arène d'Olympie, que
tu ne peux plus différer et qu'il ne tient qu'à un seul

<



jour, à une seule action que tes progrèssoient assures

ou compromis a tout jamais. 3. Si Socrate est devenu

ce qu'il a été, c'est qu'en toute rencontre il ne faisait
attention qu'à la raison'. Quant à toi, si tu n'es pas
encore Socrate, tu dois vivre comme si tu voulais être
Socrate.

LIT

1. La première partie de la philosophie et la plus

essentielle, c'est de mettre en pratique les MoacMKM,

par exemple de ne pas mentir; la seconde, ce sont les
démonstrations, par exemple, d'où vient qu'il ne faut

pas mentir; la troisième est celle qui confirme et
éclaircit les démonstrations elles-mêmes par exem-
ple d'où vient que c'est une démonstration? Qu'est-ce
qu'une dcmo~ra~'? Qu'este que conséquence',

tnco~pa<t6t~, ~-at', /aua~?

2. Ainsi donc, la troisième partie est nécessaire &

cause de la seconde, et la seconde à cause de la pre-
mière mais la plus nécessaire, celle au delà de la-
quelle on ne peut plus remonter, c'est la première.

Nous, nous agissons au rebours. Nous nous arrê-

tons à la troisième partie; toute notre étude est

pour elle, et nous négligeons complètement la pre-
mière. Aussi nous mentons, mais M ous savons surle

bout du doigt comment on démontre qu'il ne faut pas
mentir.



un

Il faut être prêt à dire en toute rencontre
1'. Emmène-moi, Jupiter, et toi, Destinée", là où

vous avez arrêté que je dois aller. Je vous suivrai
sans hésitera et quand même j'aurais la folie de ne
pas le vouloir, je ne vous en suivrai pas moins.

2 s. Quiconque se soumet de bonne grâce à la né-
cessité est sage à notre avis et sait les choses di-
vines.

34. Mais, Criton, si telle est la volonté des dieux,
qu'elle s'accomplisse.

4". Anytus et Mélitus peuvent me tuer, ils ne peu-vent pas me nuire.





NOTES

SUR LE MANUEL D'ËPICTETE.

Page 2 1. n veut dire Tu n'auraspas d'ennemi, parce
que le propre d'un ennemi est de nuire.

2. Il n'est pas question ici d~s impressions agréables
probablement parce qu'elles sont moins fréquentes.

Page 3:1. Plus tard, quand tu auras fait des progrès
dans la sagesse, tu désireras ce qui est honnête.

2. Un être humain, par conséquent mortel.
<Page 4 1. Dans les bains publics des anciens, on ne sebaignait pas dans des cabinets séparés comme aujourd'hui,

mais plutôt comme nous nous baignons au bain froid.
– 2. On volait souvent les vêtements des baigneurs.
Page 5:1. On trouve une comparaison analogue dansle Discours III, 24, 33 et 34. L'homme est sous les ordres

de Dieu, comme un matelot sous les ordres du pilote. Lematelot que le pilote a envoyé faire de l'eau peut ramasser,chemin faisant, un coquillage ou un oignon; mais il doittoujours penser au navire et être prêt à obéir à la voix du
pilote. De même l'homme peut prendre femme et élever desenfants; mais il doit être toujours prêt à les quitter, si Dieule rappelle. S'il est vieux, il ne doit pas s'engager trop avantdans les liens du monde, mariage, affaires, etc. autrementtl ne pourra plus obéir à la voix de Dieu; il sera moins dis-
posé à quitter les liens où il est engagé.



Page 9: 1. Tantale était célèbre à ce titre; voy. Pindare,
Olymp. I, 54; Euripide, Oreste, 9; Horace, Odes, I.ixvm, 7;
a Occidit et Pelopis genitor conviva deorum.

2. Épictète parle souvent de Diogène, le célèbre cyni-
que, et avec admiration. Voyez en particulier Discours III,
22, 80, où il oppose Diogène aux cyniques dégénérés de son
temps.

3. Dans ce qui nous reste d'Épictète, ce passage est le
seul où Héraclite soit mentionné et il ne paraît pas très-
naturel qu'il le soit avec Diogène. Mais les stoïciens esti-
maient beaucoup Heraclite, à qui ils avaient beaucoup em-
prunté pour leur physique, et ils le considéraientsans doute
comme un sage, dont la conduite aussi devait servir de mo-
dèle.

Page 10: 1. Le poëte dressait lui-même les acteurs.

2. Le corbeau et aussi la corneille ( Festus, p. 197')
étaient du nombre des oiseaux que les Romains appelaient
escines, dont le cri était considéré comme un présage. Cicé-

ron, de Divin., I, 52, 120 Efficit in avibus divina mensut. tum a dextra, tum a sinistra parte canant oscines. à
Horace, Odes, 111, 27, 11 Oscinem corvum prece suscitabo
solis ab ortu; ce qui était un bon présage; s'il faisait en-
tendre son cri du côté du couchant, le présage était mau-
vais.

3. Distingue entre ce qui dépend de toi et ce qui n'en
dépend pas, entre ce qui est à toi et ce qui t'est étranger.

Page t 1 1. ~M6~0Mce était pour les stoïciens synonyme
de matière par opposition à forme. Les opérations de l'àme
bien dirigées sont la matière qui reçoit les différentes formes
du bien.

2. Le premier magistrat de certaines villes grecques
portait le titre de orpaT~Yo;.

Page 12 On conseillait à ceux qui voulaientadopter la
manière de vivre des philosophes, de s'absenter pendant
quelque temps, afin qu'ils pussent renoncer plus aisément
à leurs anciennes habitudes et qu'ils ne fussent pas décon-
enancés par l'étonnementqu'un brusque changementde vie
aurait opéré autour d'eux. Voyez le Discours III, 16, U



Page 13 1. La qualité de citoyen romain conférait d'im-
portants priviléges. Ainsi un citoyen romain, accusé dans
une province, pouvait en appeler à l'empereur et se faire ju-
ger à Rome, comme l'a fait saint Paul (Actes des opd<rM,
XXV, 10). Voyez aussi Pline le Jeune, qui dit à propos des
chrétiens (Lettres, X, 97) Quia cives Romani erant, ad-
notavi in urbem remittendos.

2. Acquiers, non-seulement des richesses, mais du cré-
dit.

3. Les gens riches dépensaient beaucoup pour les
choses d'embellissement ou d'utilité publique. C'était en
quelque sorte une obligation de leur situation.

Page 14 1. A Rome, les clients se présentaient le matin
chez leur patron.

2. A Rome, les grands personnages allaient au Forum
escortés d'amis et de clients.

3. L'oLole, sixième partie de la drachme, valait alors
un peu moins de quinze centimes.

4. Voyez Sénèque, de Constantia Mp~fM, XIV, 1
Quidam. contumeliam vocant ostiarii difficultatem, no-

menclatoris superbiam, cubicularii supercilium. sapiens
nonaccedet ad fores quas durus janitor obsidet? Ille vero,sires necessaria vocabit, experietur, et illum, quisquis erit,
tanquam canem acrem objecto cibo leniet. ·

Page 15 t. La divinité, qui gouverne tout avec sagesse etjustice, nous a proposé ce qui est bon pour but de nos ef-
forts elle ne peut pas nous avoir proposé ce qui est maM-Mtt; par conséquent, ce qui est tnoMMM par nature indé-
pendamment de la volonté humaine, n'existe pas en de-
hors de l'homme, dans le monde, où tout est soumis à la
divinité.

Page 16 1. Les stoïciens et aussi les logiciens modernes
appellent antécédent la proposition précédée de si dans une
proposition conditionnelle et conséquent la conséquence de
cette proposition, comme dans Si je veux être vainqueur
aux jeux olympiques (antécédent), il faut que je me soumette
à teutes sortes de privations et de fatigues (conséquent). Ici
les termes sont appliqués métaphoriquement OM~ccd~ au



but que l'on se propose, aux résultats que l'on veut obtenir;
conséqueuts, à tout ce qu'il faut faire ou supporter pour y ar-
river.

Page 16: 2. LesjeM~o~ptqM~, ici plus particulièrement
les concours pour les exercicesdu corps, comme le saut, le dis-
que, la course, la lutte, le pugilat, où les vainqueurs rece-
vaient des couronnes dans les fêtes célébrées à Olympie, enÉlide, tous les quatre ans, en l'honneur de Jupiter.

3. Les vainqueurs recevaient dans leur patrie les plus
grands honneurs ils y rentraient comme en triomphe et
gardaient une situation qui les mettait à l'abri de tout souci
pour le reste de leur vie.

4. Manger de force, c'est-à-dire manger quand on n'?.
pas faim et des choses qui vous déplaisent. Les athlètes de-
vaient manger beaucoup de viande.

5. Les lutteurs creusaient des fosses, afin de se couvrir
de poussière, de sorte qu'ils eussent plus de prise sur les
corps les uns des autres.

6. Il arrivait aux athlètes d'être fouettés par l'ordre
de ceux qui présidaient aux jeux, quand ils avaient commis
quelque contravention.

Page 17 1. Pline le Jeune, Lettres, I, 10 Euphrates,
Syrus philosophus, est obvius et expositus et plenus huma-
nitate quam praecipit. Disputat subtiliter, graviter, ornate;
fréquenteretiam Platonis illam sublimitatem et latitudinem
efnngit.

2. On appelait pentathle, celui qui concourait dans les
cinq jeux, saut, disque, course, lutte, pugilat.

3. De la même manière qu'un philosophe de profession
le fait ou doit le faire.

4. Procurateur de César, en latin, procurator C<PMn~
fonctionnaire de l'ordre financier qui administrait les reve-
nus de l'empereur et qui était armé d'une juridiction spé-
ciale dans les provinces.

Page 18 1. L'Achaïe, l'Illyr ie, la Macédoine, la Sicile, la
CreteetlaCyrénaïque.laBithynie, la Sardaigne, la Béti-
que, étaient gouvernées par des préteurs; aussi le nom de ces
magistrats revient souvent chez Épictëte.



Page 19 1. Chez les anciens, l'État réglait le culte souve-
rainement. `

2. Certaines conditions de pureté étaient exigées par les t
lois religieuses, par exemple n'avoir pas touché à un cada-
vre, n'avoir pas commis de meurtre, etc. <

– 3. Quel sera l'événement par exemple, si on sera blessé,
tué, ou non, à la guerre.

4. De quelle nature sera cet événement, c'est-à-dire si 4

ce qui arrive est heureux ou malheureux.

Page 20 :1. Socrate, suivant Xénophon (Mémoires sur So-
crate, I, 1, 9), disait qu'il ne fallait pas demander aux dieux
s'il valait mieux confier un navire à un pilote expérimenté
qu'à quelqu'un d'étranger à l'art de gouverner un vaisseau,
ni combien on avait de blé ou d'huile dans sa maison, etc.

–2. On prédisait l'avenir d'après l'inspection des en-
trailles des victimes, principalement du foie.

3. Deux amis se rendant à Delphes rencontrèrentdes
1

brigands l'un fut tué, l'autre s'enfuit. Q .and il vint consul-
ter l'oracle, le dieu répondit Tu n'es pas venu au secours de i

ton ami quand on allait le tuer; tu n\3 pas pur sors du
sanctuaire (Simplicius, Commentaire ~Mr Manuel d'Épic-

i
tète).

Page 21: 1. Suivant Simplicius, dans le serment,on prend 1

la divinité à témoin et en garantie de ses paroles, et j

c'est lui manquer de respect, que de mêler son nom à des
choses de peu d'importance.

Page 22: 1. Du temps d'Épictète, les auteurs lisaient leur
prose ou leurs vers en public. Voyez M. Nisard, Étude sur
ïM poe<M latins de la décadence, Stace, § 3.

2. Zénon, fondateur du stoïcisme, était né à Citium,
dans l'île de Cypre, vers l'an 320 avant J. C.

Page 24 1. Ces deux propositions servaient souvent
d'exemples dans la logique stoïcienne.

2. Une proposition disjonctive est une proposition com-
posée, dont les deux membres sont précédés de ou ou il /a<(
jour, ou il fait nuit. Les propositions qui la composent étant
contraires, une des deux est fausse.



Page 24 3. Une propositioncopulativeestune proposition
composée dont les deux membres sont précédés de et e< il
fait jour, et le soleil luit. Les propositieus qui la composent
doivent être vraies toutes les deux.

4. Prendre la plus forte part répond à la proposition
disjonctive, parce que cela désunit d'avec les autres convi-
ves observer les préceptes qui règlent la manière d<w< o~doit se conduire dans MTt repas, répond à la proposition eo.pu~t~e, parce que cela vous unit avec les autres.

Page 26 1. En grec KupMt, en latin Domina, proprementla maîtresse de la maison.
2. Qui est vraie, comme celle qui est citée plus haut,

p. 24, n. 3.

Page 27 1. De même il n'y a pas de dommage pour celui
sur le compte de qui on se trompe, mais pour celui qui estdans l'erreur.

2. On voit par Sextus Empiricus (~ypo~t/po~ pyrrho-
HtfTtnM, II, 137) qu'un raisonnement était pour les stoïciens
concluant, <~axTtx6?, quand, étant donné le raisonnement
suivant a Si je suis plus riche que toi, ma fortune est supé-
rieure à la tienne or je suis plus riche que toi: donc mafortune est supérieure à la tienne, on peut le mettre sousla forme suivante Si je suis plus riche que toi, et si, ence cas, ma fortune est supérieure à la tienne, ma fortune
est supérieure à la tienne.. Le raisonnement suivant n'est
pas coMC~OTK (&<n~o~o<) Si je suis plus riche que toi je
te suis supérieur; or je suis plus riche que toi; donc je tesuis supérieur.. En effet, si on le met sous la forme Si je
suis plus riche que toi et si, en ce cas, je te suis supérieur
je te suis supérieur, » il sera faux; car il n'est pas vrai que,parce qu'un homme est supérieur à un autre en richesse, illui soit supérieur en général, sous tous les autres rapports.

Page 28 1. Comment il en juge, c'est-à-dire quels sont
ses motifs pour en agir ainsi.

2. Avoir des td~M évidentes de certaines choses, comme,par exemple, voir que quelqu'un boit beaucoup de vin;acquiescer à d'autres sans en avoir une idée évidente, commejuger qu'il a tort de boire beaucoup de vin.
3. Ainsi Platon (Prot~orM, ch. n, p. 340 E, édition



d1L Estienne) représente Hippocrate, fils d'Apcllodorc,
priant Socrate de le présenter à Protagoras.

Page 28 4. Cependant on voit, par le passage du Protago-
f)M que nous venons de citer, que Socrate ne prenait pas au
sérieux les sophistes auprès desquels il menait les jeunes
gens, et qu'il les confondait précisément en faisant profes-
sion de ne rien savoir.

Page 29 1. Ne tiens p<M les statues embrassées, comme
Diogène, qui tenait des statues embrassées, en plein hiver,
pour s'exercer à supporter le froid.

Page 30 1. Chrysippe, successeur de Cléanthe comme
chef de l'école stoïcienne, dont les anciens le considéraient
comme le second fondateur, était né à Soles, en Cilicie, vers
280 avant J. C., et mourut vers 506. Il avait composé un
grand nombre d'ouvrages sur toutes les parties de la phiio-
sophie stoïcienne.

–2. Il passait pour avoir écrit dans un style négligé,
incorrect, sec et obscur.

3. La. grammaire comprenait, chez les anciens, la
science du langage et l'explication mythologique, géogra-
phique, grammaticaleet même littéraire des poètes.

4. Homère était le poète expliqué principalement par
les grammairiens grecs.

5. Il faut sous-entendre ici plutôt que de ne pas pou-
voir l'expliquer.

Page 31 1. Ce qu'il y a de meilleur, c~est-à-dire être phi-
losophe.

2. S'engager, c'est-à-dire prendre l'engagement de les
pratiquer, se promettre de les pratiquer. La métaphore est
tirée d'une dette que l'on contracte avec quelqu'un.

Page 32 1. Épictète fait ici allusion à ce que Socrate ditt
dans Platon (Criton, ch. vr, p. 46 B, éd. H. Estienne): 'Ë~M au
~WV vriv, a~Ot XKt &6t TOtCUtO;, 0~0~ TM~ e(JLM~ (t~6e~ C[UM

H6t06<y0on T~ ~OYM, 0~ CtV t:0t ~&Y~O~M pe~TtOTO!; ~<X~Y,'C9H.

2. Pour les stoïciens, une démonstration (om6oe~t<)

était un raisonnement concluant oui tire de prémisses évi-



dentes une conclusion qui ne l'était pas. Ainsi le raisonne-
ment suivant n'est pas une démonstration: S'ilfait jour, le
soleil luit (<{;M; ëcTt, lucet) cr il fait jour, donc le soleil
luit. La conclusion le soleil luit. était tout à fait évidente.
mais le raisonnement suivant est une d~MMM<ra<<o7t S'il
y a des suintements à travers la surface des corps, il y a des
pores inaccessibles aux sens or il y a des suintements à
travers la surface des corps; donc il y a des pores inaccessi-
bles aux sens. La conclusion < il y a des pores, etc., n'était
pas évidente.

Page 32: 3. Pour les stoïciens, il y a cotMeqM<Ttce(zxo3LMe~)
quand, dans une proposition conditionnelle, comme S'il fait
jour, le soleil luit la vérité de la seconde proposition ou
du con~qMeM<, le soleil luit résulte de la première ou de
l'accèdent il fait jour..

4. Pour les stoïciens, il y a incompatibilité (~o~) en-
tre les propositions contraires qui composent une proposi-
tion disjonctive, comme Ou il fait jour, ou il fait nuit. à

5. Les stoïciens distinguaient le vrai (16 ah)8e;) qui ne
se rencontre que dans l'expression d'un jugement, dans
ce que les logiciens appellent proposition, de la ceW~ (~
a).ir,eet<x) qii est un certain état particulier de l'esprit qui
aperçoit 1s t:r<n. Suivant les stoïciens, ce qui est (~dtp-
XEt) et ~'oppo~e co~odtctotreme~ (o~t~Ton) à quelque
chose est t~ot.

6. Suivant les stoïciens, ce qui n'est pas et s'oppose
contradictoircmentà quelque chose est /aMa?.

Page 33 1. Les vers traduits dans le premier paragraphe
sont de Cléanthe, qui succéda à Zénon comme chef de Fécole
stoïcienne. Il était né à Ass'is en Troade, et vivait vers le
milieu du troisième siècle avant J. C.

2. Les stoïciensétaient fatalistes.

3. Les vers traduits dans le second paragraphe sontd'Euripide, on ne sait de quelle tragédie.

4. Socrate répond ainsi à Criton qui lui annonce qu'il1
doit mourir le lendemain, dans Platon (Criton, ch. u
p. 43 D, éd. H. Estienne).



Page 33 5. Ces paroles sont la reproduction abrégée de
ce que Socrate dit dans Platon (Apologie de Socrate, ch. xvm,
30 C, éd. H. Estienne) 'E~ {ie~ vap ouSe~ àv ~cn~t~ o~T6
Me~TOt oure ~uTOf ouSe~ap oL~ ou~ouro (ou Y~p o~LaT?:
T&W t~Ott &{JL6~0~t &~Sp~ U~O ~tpO~O; ~OHrt6<~OH~ tKOXTM-

Wte tt€YT* &~ ~M< ~6~K<m6~ &Tt~M<~<

15071. TypographieLahore, rue de Fleurus, 9, à Paris.
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